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Chapitre 1 
Le rendez-vous 


J e me regarde dans le miroir pour la millième fois avant de sortir. Est-ce que 
mes cheveux châtains sont trop décoiffés, ou juste assez ? Et mon 
maquillage ? Je m’approche pour examiner mes lèvres rouges. Est-ce trop 
rouge, justement ? Comme elles sont charnues de nature, j’ai l’impression qu’on 
ne voit qu’elles. Je les frotte ensemble en espérant en atténuer légèrement l’effet 
trop éclatant. Et mes yeux ? Je ne sais jamais comment faire ressortir leur teinte 
bleuvert. Ce soir, ils semblent vouloir davantage tirer sur le vert. Devrais-je 
changer la couleur de mon ombre à paupières ? 

Une expression découragée obscurcit l’éclat habituellement rieur de mon 
regard. Pourquoi dois-je rendre ça si compliqué ? Ce n’est qu’un simple rendez- 
vous, après tout. Simple ? Vraiment ? Il faudrait que j’en convainque d’abord 
cette partie de mon esprit qui espère chaque fois rencontrer l’homme de sa vie et 
qui insiste tant pour que je sois la plus éblouissante possible. 

Dans un soupir exaspéré face à mon inébranlable romantisme, je m’éloigne 
du miroir et porte mon attention sur mes vêtements. Après avoir vidé la moitié 
de mon garde-robe sur mon lit, j’ai opté pour un jean ajusté. En regardant vers 
l’arrière, je contemple - oui, je l’avoue - mes fesses rebondies. Cette image me 
sert de motivation à ces heures d’entraînement que je m’impose même lorsque je 
préférerais végéter devant une bonne série télévisée. 

Un léger sourire étire mes lèvres en m’imaginant que les mains qui caressent 
mon postérieur appartiennent à un futur amant. Je me retourne pour analyser 
l’effet de mon t-shirt violet. Des motifs dorés formant vaguement la forme de 
papillons s’enroulent autour de ma taille. De nouveau, je glisse mes mains que je 
voudrais être celles d’un homme sur mes seins. J’en profite du même coup pour 
m’assurer qu’ils sont bien installés dans l’armature de mon soutien-gorge, juste 
assez en évidence afin d’attirer un bref regard masculin. Je termine en replaçant 
l’encolure et le pendentif, une perle au centre d’une rose en or, qui pare ma 
gorge. Dans l’ensemble, je me déclare finalement satisfaite et prête pour 
affronter ce rendez-vous. 

Après le dernier fiasco, ça fait un moment que je les évite. Malgré cela, si ce 
ne sont pas mes amies, ce sont les membres de ma famille qui me cherchent des 



conquêtes potentielles. Si je les laissais faire, je n’aurais aucune soirée de libre 
pour la prochaine année. Puisque je suis enfant unique et que je m’approche 
dangereusement de la trentaine, ma mère se désespère d’avoir des petits-enfants, 
et je la soupçonne fortement de faire pression sur mon entourage afin de me 
trouver un partenaire de vie. 

Cette fois, le gars qui m’a écrit s’est présenté comme étant un ami d’une 
connaissance de ma cousine Pénélope. Cette dernière est la plus agressive de 
mes entremetteuses et sans aucun doute la meilleure alliée de ma mère. Elle se 
plaît à remettre mes coordonnées à presque tous les célibataires qui croisent son 
chemin. Si je m’en montre irritée, elle se défend aussitôt en disant qu’elle ne 
veut que mon bonheur. Or, la majorité de ces rendez-vous ne se rendent pas 
jusqu’à la fin du souper. Il m’est même parfois arrivé de payer mon assiette 
avant que celle-ci m’ait été servie. 

Mon premier réflexe a donc été de vouloir effacer ce courriel. D’autant plus 
que ma cousine vient de partir pour l’Inde et que je ne peux pas la contacter afin 
de l’interroger sur ce candidat potentiel. De toute façon, il y a de fortes chances 
qu’elle ne s’en souvienne même pas. Néanmoins, la curiosité l’a emporté en 
voyant le fichier joint : une photo prise d’un peu trop loin d’un blond très 
mignon, assis sur un rocher en forêt. Son nom peu commun m’a intriguée. 
Wolfgang. Il est resté vague sur son âge, se disant simplement dans la trentaine. 
En fait, il a été vague sur tout, expliquant que ça nous ferait simplement plus de 
sujets à aborder durant le souper. Un courriel simple et bien écrit qui a fini par 
me convaincre. 

Maintenant, je dois cesser de chercher une faille à ma tenue et me préparer à 
arriver là comme une femme pleine d’assurance, et non pas comme une fille 
désespérément célibataire. Le problème étant qu’il y a une cause très particulière 
à ce célibat. Cause à laquelle je n’ai pas encore trouvé de solution. Afin de 
chasser ce défaitisme qui mine ma confiance, une suite de profondes respirations 
abdominales s’impose. Toujours devant le miroir, je m’exécute. Je ferme les 
yeux quelques secondes, les rouvre et souris. 

L’air rasséréné, je m’empare de ma veste de sport noire. Hum. Non. 
Beaucoup trop décontractée. Mon blouson en jean ? Est-ce que ça fait trop jean, 
justement ? Je soupire à mon reflet. Elle n’aura pas duré longtemps, cette belle 
assurance. Or, je ne vais tout de même pas changer de pantalon à cause d’un 
blouson ! Je risque d’être en retard. 

Mes yeux baissent sur ma montre, provoquant aussitôt une hausse de mon 
rythme cardiaque. Occupée à examiner mon reflet, je n’ai pas vu le temps filer et 
je vais manquer mon bus ! Au diable les réflexions, je prends la veste de sport. 
C’est celle dans laquelle je suis le plus à l’aise. 



Je sors à la course, ma veste dans une main, mes clés dans l’autre. Quand je 
tente de verrouiller la porte, elles tombent au sol, m’arrachant un juron. Bon 
sang ! Calme-toi. Ce n’est pas un entretien d’embauche, juste un rendez-vous. 

Je réussis finalement à verrouiller la serrure, mais je les mets où, mes clés ? 
Dans ma sacoche, qui est sur la tablette sous le porte-clés, bien sûr. Dans mon 
appartement. Avec un grognement, je déverrouille la porte, m’empare de cette 
satanée sacoche et referme en serrant cette fois solidement mes clés entre mes 
doigts. 

Enfin, je me tourne vers le trottoir qui défile sous le balcon. Sans plus 
attendre, je dévale les escaliers et m’élance vers la rue Rachel pour me rendre à 
l’arrêt de bus. Comme Indiana Jones qui court et se glisse sous la lourde porte de 
pierre qui descend dangereusement du plafond, je me faufile entre les portes 
coulissantes de l’autobus. Un large sourire de fierté aux lèvres, je passe ma carte 
sur le lecteur près du conducteur, qui ne me lance même pas un regard. Il doit 
être habitué de voir les usagers arriver à la course et ne peut donc pas partager 
ma satisfaction. Sans pourtant perdre mon sourire, je marche vers le fond et me 
laisse choir sur un banc, ma sacoche étroitement serrée contre mon ventre. Je ne 
veux pas paraître parano, mais avec tous ces vols à la tire, je préfère prévenir 
plutôt que devoir me rendre dans un poste de police après qu’on ait fraudé ma 
carte de crédit. Quoique les voleurs seraient très déçus. Je déteste le crédit et n’ai 
qu’une très petite limite. Néanmoins, ça ne me fera pas relâcher ma vigilance. 

J’observe les bâtisses filer le long de la rue sans réussir à me calmer. Je suis 
peut-être plus nerveuse que je le croyais. Me forçant à retrouver ma capricieuse 
confiance, je descends au coin de Saint-Denis et marche vers le nord. Quelques 
regards masculins se tournent vers moi, m’aidant à retrouver mon assurance. Je 
suis belle et désirable. Ma mère me dit toujours : « Si tu veux que les gens te 
voient briller, tu dois d’abord rayonner de l’intérieur. » 

Malgré cela, après plusieurs minutes de marche, je dois me faire une raison : 
je vais être légèrement en retard. Moi qui voulais être là d’avance pour avoir 
l’occasion de l’observer à ma guise ! C’est surprenant, tout ce qu’on peut 
apprendre d’une personne dans sa manière d’être avec le personnel et les autres 
clients, ou juste dans sa façon de marcher. 

Le restaurant apparaît finalement au coin de la rue, me sortant de ma 
réflexion. Le lieu où j’invite la majorité de mes rendez-vous. J’aime bien cet 
endroit qui n’est pas trop loin de mon appartement. Devant la porte vitrée, je 
prends une profonde inspiration, puis je me saisis de la poignée. 

La dame de la réception m’accueille avec le sourire d’usage que je lui 
renvoie avant d’annoncer que je viens rejoindre quelqu’un. Du même coup, je 
survole les tables du regard. Mon sourire se fige. Pour moi, il y a trois types de 



gars : les beaux, les moins beaux et ceux qui vous font oublier que respirer est 
nécessaire à la vie. Wolfgang, dont la photo n’était vraiment pas à la hauteur, fait 
définitivement partie de cette troisième catégorie. Mon cerveau refuse tout 
mouvement à mes jambes. Je risquerais de me buter dans la première chaise 
venue et tomber cul par-dessus tête entre les tables. Comme s’il devinait cet état 
de fait, Wolfgang se dirige vers moi en faisant un signe de tête à l’hôtesse. Celle- 
ci lui dédie un regard appréciateur que je suis probablement aussi en train 
d’afficher. 

Voyons, reprends-toi ! Après tout, c’est un humain ordinaire. Je me force à 
fermer la bouche et observe l’homme qui approche. D’une grandeur 
considérable, il porte une chemise marine ouverte sur un chandail noir, tombant 
sur un jean délavé. La carrure de ses épaules est des plus agréables à contempler. 
Je m’interroge à savoir si, comme moi, il a choisi exprès des vêtements juste 
assez ajustés pour dévoiler ses atouts. Sans doute. 

Je n’arrive pas à décider si je dois maudire Pénélope ou lui en être 
reconnaissante. Personne ne devrait avoir le droit de présenter un gars aussi 
séduisant à une fille qui n’a pas eu d’hommes dans son lit depuis des mois. Je 
m’attends au pire. Quels genres de boniments lui a-t-elle racontés pour qu’il 
accepte de me rencontrer ? Est-ce que je risque de subir le même air déçu que 
celui du dernier rendez-vous organisé par ma cousine ? 

Peu importe. La fuite n’est plus une option maintenant qu’il s’immobilise 
devant moi, tout sourire. Constatant que ses dents blanches ne sont pas 
parfaitement alignées, je ne peux m’empêcher d’en éprouver une certaine 
satisfaction. Il n’est pas si parfait. D’un autre côté, cela lui donne un air canaille, 
renforcé par ses cheveux blonds qui tombent en mèches éparses sur son front. Il 
les chasse d’une main, dévoilant des yeux bleu acier dont l’éclat me laisse penser 
qu’il est sincèrement heureux de me rencontrer. 



Chapitre 2 
Bleu c. rouge 


T outes mes craintes se dissipent alors que je souris en retour, ma main tendue 
vers la sienne. J’ai toujours une certaine hésitation à savoir si je dois faire la 
bise ou non ; certaines personnes trouvent cela envahissant, mais 
apparemment pas Wolfgang. Avant d’avoir eu le temps de me présenter, il me 
tire vers lui et m’embrasse sur les joues, son autre main nichée au creux de mon 
dos. Son odeur, ses bras solides sous sa chemise, ses lèvres... Là, c’est moi qui 
me sens envahie. 

— Bonjour, Rose, dit-il en me permettant à peine de reculer. 

Rose. Oui, bien sûr, c’est mon nom. S’il pouvait libérer ma main et 
s’éloigner un peu, cela m’aiderait peut-être à réfléchir. Je finis tout de même par 
répondre d’une voix que je ne reconnais pas : 

— Bonjour. 

— Je suis Wolfgang. 

— Oui, je m’en doutais. Enfin, j’espérais, sinon ça signifierait que je viens 
de me faire embrasser par un inconnu. Même si, en fait, tu es un inconnu... et tu 
ne m’as pas vraiment embrassée... 

Ne sachant plus trop où je m’en vais avec cette discussion, je laisse ma 
phrase en suspens et suggère dans un soupir : 

— Allons-nous nous asseoir ? 

Apparemment amusé par ma gêne, il fixe mes lèvres et son sourire 
s’accentue. J’ai la brève impression que l’idée de vraiment m’embrasser lui est 
venue à l’esprit. Ou c’est plutôt dans mon esprit que l’image s’impose... Peu 
importe. Il se détourne et m’entraîne vers une banquette au fond du restaurant. 
Mes yeux baissent sur sa main, qui ne relâche toujours pas la mienne. Pas que je 
n’apprécie pas sa paume large et chaleureuse, au contraire, j’y laisserais même 
ma main pour toute la soirée s’il le voulait. Mon regard fait ensuite un bref, mais 
très bref arrêt sur son entrejambe. Bon sang, suis-je vraiment en train de 
m’interroger sur cet aspect de son anatomie, après seulement quelques minutes ? 
Je suis plus en manque de sexe que je le croyais. La soirée s’annonce chaude. 

Alors que nous nous installons sur les banquettes, l’un en face de l’autre, je 
sens mes joues s’enflammer. 



— Es-tu bien installée ? Cet emplacement te convient ? 

Il a un léger accent qui casse les syllabes, confirmant l’origine germanique 
de son nom. 

— Oui, c’est parfait. Désolée si je t’ai fait attendre. Tu sais, les filles, c’est 
souvent long pour nous préparer, expliqué-je en désignant mes vêtements. Nous 
ne sommes jamais certaines de... 

Je me tais alors que mon doigt désigne mes lèvres, y attirant pour la 
deuxième fois son attention. Il va finir par croire que je le fais exprès. 

— Pas certaine de tes lèvres ? termine-t-il pour moi. 

Après une légère hésitation, je me lance : 

— Je les trouvais un peu trop rouges. 

Il les examine, ainsi que le reste de mon visage. Un sourire appréciateur fait 
briller son regard d’un éclat amusé. 

— Eh bien, si le but était de me plaire, il est plus qu’atteint. Tu es très belle 
et ce rouge s’agence parfaitement avec celui de tes joues. 

Mes yeux s’agrandissent de stupeur alors qu’il saisit la carte des vins en se 
retenant manifestement de rire. Devant mon silence gêné, il me lance un coup 
d’œil coupable par-dessus la carte. 

— Pardon, c’était trop facile. Par contre, je tiens à dire que le « très belle » 
était sincère. 

Il n’arrange en rien la teinte enflammée de mon visage. Avant qu’un mot 
n’ait pu sortir de ma bouche ouverte, il ajoute : 

— D’ailleurs, tu devras t’habituer, je dis ce que je pense sans aucune retenue. 
Ce qui te donne deux choix : être à l’aise avec moi dès le départ ou partir tout de 
suite avec un air indigné. 

— Je ne suis manifestement pas à l’aise. Mais ça devrait venir. D’ailleurs, je 
suis aussi du genre à un peu trop laisser sortir tout ce je pense. 

Nous nous jaugeons pendant quelques secondes, comme si nous évaluions 
lequel des deux risquait le plus de déstabiliser l’autre. Pour l’instant, il a une 
nette avance, que je doute fort de pouvoir rattraper. Notre joute visuelle se 
conclut par deux gloussements et il s’informe : 

— Que veux-tu boire ? 

Wolfgang enchaîne les noms de vin, mais en me voyant hausser les épaules, 
il lance : 

— Attends. J’ai une idée. Ferme les yeux. 

J’hésite quelques secondes avant d’obtempérer. Il glisse quelque chose 
devant moi, que je devine être la carte des vins. La table craque sous son poids et 
je sursaute en sentant sa paume chaude sur mes yeux. 

— Vas-y, choisis. 



— On va avoir l’air fin si je tombe sur la plus dispendieuse. 

— C’est mon problème, c’est moi qui invite. 

— Tu n’es pas obligé, protesté-je en laissant tomber mon index. Je peux très 
bien payer mon assiette. 

Nous nous penchons afin de voir ce que j’ai choisi ; je pousse un soupir de 
soulagement devant le prix abordable. Témoin de notre manège, le serveur 
s’approche, amusé, et prend la commande de Wolfgang. 

— Pour ce qui est de la facture... 

— Non, insiste-t-il. J’ai ma façon de procéder pour ça. 

Il appuie ses coudes devant lui avant de nicher son menton sur ses mains 
jointes. Son grand corps lui permet de couvrir plus de la moitié de la superficie 
de la table. Je n’aurais pas à m’avancer beaucoup pour que nos lèvres se 
touchent. Au lieu de ça, je m’adosse à la banquette. Quelque chose me dit qu’il 
est préférable pour mon visage en feu que je conserve une bonne distance, 
surtout que Wolfgang ne semble pas gêné d’entrer dans la bulle des gens. 

— Laquelle ? demandé-je, intriguée. 

— Je demande toujours à la fille de choisir le restaurant. Si elle choisit un 
endroit raisonnable, je paye. Si elle choisit un lieu chic, nous payons chacun nos 
assiettes. Ce qui est le plus drôle, c’est que ce sont justement les filles qui 
choisissent les restaurants chics qui s’attendent à ce que je paye alors que pour 
les autres, ça n’a pas d’importance. 

— J’imagine que ça jette un froid sur le souper, supposé-je en riant. 

Son rire grave s’ajoute au mien. 

— Un blizzard, tu veux dire. Et j’adore ça. 

Nous nous taisons le temps que le serveur dépose le vin. Il me fait goûter en 
premier. Comme pour les autres fois, je me demande ce qui arriverait si je lui 
disais que je ne suis pas satisfaite. Or, même si je ne suis pas une grande 
amatrice, le goût de celui-ci mérite son prix et mon sourire appréciateur est 
sincère. Nos coupes servies, Wolfgang m’interroge : 

— Toi, pourquoi as-tu choisi cet endroit ? 

Conséquemment à notre joute visuelle, j’opte pour la vérité. 

— Parce qu’il n’est pas très loin si j’ai une urgente envie de m’éclipser. 

C’est à son tour de me fixer, surpris, avant de demander : 

— Et ça se produit souvent ? 

Je soupire en levant les yeux. 

— Trop, mais je ne veux pas en parler davantage. Pénélope m’a avertie qu’il 
était fortement déconseillé de discuter de nos précédents échecs lors d’un 
premier rendez-vous. 

— Qu’est-elle ? Un genre de mentor ? 



— On peut dire ça. Tu as dû constater à quel point ma cousine est une 
implacable entremetteuse. 

Un léger rictus aux lèvres, Wolfgang se contente de hocher la tête. 

— Et comme ses tentatives ne cessent d’échouer, elle me bombarde de 
conseils. C’est vrai que je ne suis pas très habile avec les rendez-vous. Il 
m’arrive souvent de me perdre dans mes phrases jusqu’à dire des sottises. 

— Bah ! émet-il en prenant le menu. 

En voyant son air espiègle, j’anticipe la suite. 

— Avec des lèvres aussi rouges, tu peux bien dire les sottises que tu veux. 

La bouche pincée de frustration, j’étire le bras pour taper le carton, ce qui ne 

fait qu’alimenter son rire. Ce dernier se révélant contagieux, je dissimule 
vivement le mien derrière mes doigts. Je pense alors à ma mère me confiant 
deux des qualités menant à une relation heureuse : « Il doit te faire rire et te faire 
jouir. » Avant que j’aie pu repousser cette pensée, j’imagine Wolfgang en train 
de caresser les endroits les plus intimes de ma personne. Le feu revient 
m’embraser le visage, cette fois jusqu’aux oreilles, tandis que l’acteur de ma 
brève rêverie repose son menu et regarde le mien, qui n’a pas bougé de mon 
napperon. 

— Tu n’as pas choisi ce que tu voulais manger ? 

Il s’interrompt subitement avant d’émettre : 

— À quoi pensais-tu ? Étais-je impliqué ? 

Il est hors de question que je lui partage ce que je pense. De toute façon mon 
instinct me dit que ça ne le déstabiliserait pas du tout, au contraire. 

— Non, riposté-je avec tant d’emphase que le mensonge est flagrant. 

— Bien sûr, émet-il, le sourcil haussé. En tout cas, j’ignore ce que je faisais, 
mais j’espère que je le faisais bien. 

Je le savais ! Le hoquet qui s’échappe de mes lèvres en est presque 
pathétique. Je saisis vivement le menu pour me cacher derrière. Or, mon pauvre 
rempart ne me protège nullement de son rire. S’il pouvait cesser de me fixer 
constamment, je pourrais tranquillement nourrir mes pensées grivoises. Après 
quelques secondes où je cherche une réplique bien sentie à lui servir, il 
s’enquiert, gâchant mes efforts : 

— Puis, as-tu trouvé ce que tu voulais manger ? De comestible, on s’entend. 

Le regard découragé que je lève vers lui n’affecte en rien son immense 

sourire. 

— Je t’ai prévenue, je n’ai aucun scrupule à partager ce que je m’imagine. 
Surtout avec tes... 

— Non, le coupé-je en dressant un doigt sévère vers lui. Non, pas un mot sur 
mes lèvres. Pénélope... 



— Ta mentore en matière de rendez-vous. 

— Oui. Pénélope dit que le sexe ne doit pas être abordé avant le dessert. 

Wolfgang éclate de rire, puis prend une gorgée de vin. 

— Nous sommes mal partis, alors, mais je dois avouer que sexe et dessert 
sont effectivement presque des synonymes. Et ça te donne une bonne excuse 
pour garder tes pensées pour toi. 

Il grimace avant de poursuivre : 

— Je suis quand même déçu. Toi qui prétendais dire tout ce que tu as en 
tête... 

— Pas sur ce sujet. 

L’assurance avec laquelle il me considère commence fortement à irriter mon 
orgueil. Ce n’est pas parce que ses sourires charmeurs provoquent un tel émoi 
parmi mes cellules nerveuses que la soirée est déjà gagnée pour lui. J’émets d’un 
air sévère que je veux convaincant autant pour lui que pour moi : 

— Je ne voudrais pas que tu te fasses des idées, parce que je te préviens tout 
de suite, je ne suis pas le genre qui couche le premier soir. 

— Qu’est-ce qui te fait croire que moi, je suis de ce genre ? 

Devant ma grimace sceptique, il pousse une exclamation exagérément 
indignée. 

— Quoi ? C’est un jugement gratuit que tu fais là ! 

— Je n’ai rien dit ! répliqué-je. Mais si tu veux savoir, oui, par tes 
commentaires, je te classe dans la catégorie de gars qui veulent seulement tirer 
un bon coup. 

— Tirer un quoi ? 

— Un bon coup. C’est... c’est... 

Mes yeux se promènent alentour tandis que je cherche comment lui décrire 
l’expression sans utiliser de termes sexuels. Les sourcils froncés, il attend 
l’explication. Je finis par secouer une main devant moi et la laisser aller dans un 
mouvement que je veux semblable à une éjaculation. Quelques secondes passent 
avant qu’il s’étouffe avec son rire et se laisse aller contre la banquette, hilare. 
Dans un profond soupir, je devine : 

— Tu savais ce que ça voulait dire. 

— Bien sûr que oui ! lâche-t-il entre deux souffles. Mais j’aime bien ce 
geste, ajoute-t-il en l’exécutant. Je vais le garder en mémoire. Maintenant, est-ce 
que je désire tirer un bon coup avec toi ? Je te le confirme. Mais, ajoute-t-il en 
levant un doigt devant ma bouche qui s’apprêtait à refroidir ses ardeurs, à savoir 
si c’est seulement ce que je veux, nous avons encore toute la soirée pour le 
découvrir. Crois-moi, si tu dis quelque chose qui ne me plaît pas ou si tu 
m’ennuies, tu vas le savoir. Et je m’attends à la même chose de toi. De toute 



façon, je devrais aisément le deviner, parce que ce que tu penses se reflète 
clairement ici. 

Son doigt pointe désormais mes yeux. 

— Et ça me plaît beaucoup, susurre-t-il. 

Sentant de nouveau la rougeur s’emparer de mes traits, je m’intéresse 
soudain à mon menu afin de dissimuler l’effet incendiaire que les derniers mots 
de Wolfgang ont sur moi. Allez l’orgueil, qu’est-ce que tu fais ma vieille ? Il y a 
un instant, tu étais sur le point de l’envoyer paître avec son bon coup ! 

Or, tout le reste de mon être me fait clairement comprendre par des bouffées 
de chaleur que je nourris les mêmes désirs charnels que lui. Lentement, je me 
risque à lever le regard du menu pour le surprendre encore à me fixer, les yeux 
plissés par son large sourire séducteur. Je n’ai jamais eu autant la sensation 
d’être le jouet de quelqu’un... Néanmoins, toujours abandonnée par mon orgueil, 
mes lèvres s’étirent et je me replonge dans mon menu. Franchement, je serais 
presque soulagée de le voir reluquer le derrière de la serveuse en train de 
desservir la table d’à côté et que son attention ne soit pas centrée sur ma 
personne. Malgré mon rempart, sa voix vient me chercher d’un ton amusé : 

— Je conçois bien que tes pensées se perdent à des lieux des choix de repas, 
mais nous allons passer la nuit ici si tu ne choisis pas. 

Mon menu rejoint le sien sur le coin de la table. 

— C’est bon, j’ai choisi. 

Une fois passée notre commande - une salade aux noix et framboises pour 
moi et un hamburger champignons et cheddar pour lui -, Wolfgang reprend sa 
position, ses coudes appuyés sur la table et le menton sur ses mains jointes. Je ne 
me souviens pas avoir déjà été aussi intensément observée par l’un de mes 
prétendants. Ses yeux bleus rivés sur moi, il reste muet. Est-ce parce que je lui ai 
reproché d’être le genre à ne vouloir qu’une baise d’un soir ? Ou juste parce 
qu’il s’amuse à me voir cogiter sur le choix d’un sujet de conversation qui n’a 
rien à voir avec nos corps respectifs ? En pensant à son corps, je ne peux 
empêcher mes yeux de s’attarder sur sa mâchoire carrée, ses larges épaules... Où 
Pénélope a-t-elle bien pu le dénicher ? Comment l’a-t-elle convaincu de me 
rencontrer ? Et, surtout, pourquoi ne l’a-t-elle pas gardé pour elle-même ? 

— Alors, commencé-je, quel stratagème a utilisé ma cousine pour que nous 
nous retrouvions face à face ce soir ? 

Ses lèvres s’étirent en un léger sourire. 

— Elle t’a décrite comme un diamant brut et a fait un tel éloge de ta beauté 
et de ta gentillesse que j’aurais été fou de refuser ce rendez-vous. Et comme je 
suis à la chasse... 

— À la chasse ? m’étonné-je en grimaçant. 



— Oui, j’ai toujours trouvé ce terme approprié. 

— Ce qui fait de moi le gibier. 

— N’est-ce pas évident ? 

Bon, je suis encore en train de perdre le contrôle de cette conversation. 
Malgré tout, un gloussement ridicule s’échappe de mes lèvres ; je le ravale 
aussitôt dans un toussotement. Je dois l’admettre, pour ce qui est de la séduction, 
Wolfgang est doué. Pour une rare fois, Pénélope a frappé dans le mile, avec lui. 
J’aime autant cette soirée que j’ai envie de m’enfuir. 

— Alors, si nous mettons de côté cette histoire de bon coup, quel genre de 
relation le chasseur désire-t-il avec le gibier ? 

Dès qu’elle est prononcée, je regrette cette question qui laisse une image 
bien trop bizarre. Je voulais seulement ramener la discussion sur mon souhait 
d’établir une relation sérieuse et à long terme. Une brève grimace traverse les 
traits de Wolfgang avant qu’il éclate de rire. Avec un soupir, je marmonne : 

— C’est exactement le genre de sottise dont je parlais plus tôt. 

— Non, c’est mon erreur, rétorque-t-il entre deux rires. Je rectifie les termes. 
Je me qualifierais davantage de prédateur en chasse que chasseur et, toi, de ma 
proie plutôt que de gibier. 

Je hausse un sourcil en m’interrogeant sur la différence entre ces deux 
métaphores aussi sexistes l’une que l’autre, mais tellement justes. Tandis que je 
m’apprête à reformuler ma question, il me devance : 

— Alors, lorsque tu mentionnes d’exclure le bon coup, tu veux dire à part de 
te dévorer ? 

Inondée d’images mettant en scène sa bouche et mes parties intimes, je me 
frappe le front des deux mains. Mais quelle conversation ! 

— Le dessert ! m’écrié-je, mon rire enlevant toute crédibilité à mon 
indignation. Nous ne sommes pas encore rendus au dessert. Allez, un peu de 
sérieux ! 

— N’est-ce pas toi qui m’as lancé sur la relation entre le prédateur et sa 
proie ? 

— Non ! Je suis certaine que non ! Ou si je l’ai fait... 

— Ha ! je me disais aussi, marmonne-t-il d’un air suffisant. 

— Non ! Si je l’ai fait, c’était dans le but de savoir ce que tu cherches chez 
une femme. Autre que le dessert, ajouté-je rapidement en voyant son expression 
narquoise par-delà sa coupe. 

Sa réplique se bute à ses lèvres lorsque le serveur arrive avec nos assiettes. 
Momentanément délivrée de son regard scrutateur, je me permets d’examiner ses 
traits tandis qu’il sourit poliment au serveur. Wolfgang me déroute. Son désir 
manifeste me trouble. Je me sens dépassée comme si, malgré mes efforts, je 



n’avais aucun contrôle sur ce rendez-vous et sur son dénouement. 

Qu’est-ce qui m’allume autant chez lui ? Il est très séduisant, c’est vrai, mais 
habituellement il me faut plus que ça. Ce n’est pas seulement une question 
d’apparence. En fait, oui, mais pas la sienne, plutôt la mienne. Je réalise soudain 
que ce qui me trouble autant chez lui est sa manière de m’observer. Il me fait 
sentir si belle, si désirable. Je me trouve jolie et je sais que je peux être désirable, 
mais le voir si clairement dans son regard est des plus déstabilisant. Et cette 
histoire de prédateur... Que d’images elle a fait naître ! Je dois avouer que je le 
laisserais volontiers me dévorer tout entière. Gênée par ce constat, je baisse les 
yeux sur ma salade. 



Chapitre 3 

Un peu, très peu de sérieux 


L e serveur est parti et je dois me convaincre de reporter mon attention sur 
mon perturbant rendez-vous. Silencieux, Wolfgang me considère comme si, 
de nouveau, il suivait le cours de mes pensées. Ce sont définitivement ses 
yeux prometteurs de tant de désirs charnels qui me chavirent ainsi, attisant le feu 
dans mon ventre. Indécise sur l’expression à adopter, je me prépare à une autre 
remarque sur mes lèvres ou un éventuel bon coup. Or, son expression se fait 
légèrement plus sérieuse et il me souhaite en levant sa coupe : 

— Bon appétit, Rose. 

Je souris. 

— Bon appétit, Wolfgang. 

Nous cognons nos coupes et, sans me lâcher des yeux, il prend une gorgée 
avant d’attaquer son repas. Après quelques bouchées, il se lance : 

— D’accord. Sérieusement. Je cherche une copine avec laquelle j’ai envie de 
partager ma vie. Mais tu dois savoir comme moi à quel point c’est difficile. 
Alors, au cours du souper, si je commence à avoir hâte de retourner à mes 
activités, ça commence mal. Si je ne pense qu’à culbuter la fille dans son lit, ce 
n’est pas mieux. 

Me sentant visée, je m’efforce de cacher ma déception en prenant une 
bouchée de ma salade. 

— Le dernière option étant que je n’arrive pas à laisser la fille et que nous 
nous retrouvions devant sa porte à discuter sans arrêt, parce que nous avons tout 
simplement trop de points en commun, pour finalement nous quitter en nous 
fixant un autre rendez-vous. 

— Est-ce déjà arrivé ? 

— Quelques fois. Disons que la deuxième option vient souvent se mêler à la 
troisième et gâche tout. 

Il me lance un regard entendu et conclut : 

— Tu as dû le constater, j’ai plus de facilité avec la deuxième option que la 
troisième. Et toi, que cherches-tu ? 

— Je ne cherche pas. Il y a assez de gens qui cherchent à ma place. Je fais 
juste me laisser guider... par la vie. Et si elle place sur mon chemin un gars 



gentil, aimable, avenant, généreux, drôle, intelligent, sincère, honnête, fidèle, qui 
sent bon, doux mais viril, sûr de lui tout en étant humble... 

Pour chaque qualité, il hoche la tête en pinçant les lèvres, le sourcil haussé. 
Je cherche quoi ajouter lorsqu’il lâche : 

— J’en conclus que ça fait longtemps que tu es célibataire. 

J’éclate de rire. 

— J’avoue que je suis un peu difficile. 

— Heureusement que je suis assez beau pour que toutes ces qualités n’aient 
pas d’importance. 

— Franchement ! m’indigné-je. Tu es très séduisant, c’est vrai, mais ne crois 
pas que c’est ce qui va te mener dans mon lit. 

Je me tais ; son hamburger est resté en suspens devant sa bouche ouverte. 
J’ai l’impression qu’il a déjà oublié les qualités énumérées et que ses pensées 
sont simplement restées accrochées au mot « lit ». Tout comme les miennes, 
d’ailleurs. Quelle mauvaise réplique ! Cherchant comment relancer la 
conversation de façon sérieuse, je plonge ma fourchette dans ma salade tandis 
qu’il finit par prendre sa bouchée. La mienne avalée, je m’enquiers : 

— Ton accent, d’où vient-il ? 

— D’Autriche. 

— Tu es ici depuis longtemps ? 

— Je suis venu étudier ici pour perfectionner mon français il y a cinq ans et 
je suis tombé amoureux de votre province. Pour les forêts, les lacs, les gens... 
Montréal est réellement une ville cosmopolite. Et vous êtes tellement 
sympathiques. 

— As-tu de la famille ici ? 

— Ma sœur, qui m’a rejoint parce que nous sommes deux inséparables. Mais 
nos parents et nos frères sont restés dans les montagnes autrichiennes. 

Ma fourchette fourrageant dans ma salade, je soupire en m’imaginant les 
paysages des Alpes. 

— Ce doit être tellement beau ! 

— Ça l’est. Tu aimes les montagnes ? 

— J’adore, même. La randonnée pédestre est mon sport préféré. 

Entre nos bouchées, nous nous lançons dans une discussion sur les monts 
que nous avons gravis. Enfin une conversation où je réussirai peut-être à 
traverser la barrière de son humour. C’est un Wolfgang légèrement différent qui 
me décrit ses montagnes, et je comprends que son air de séducteur aguerri est 
son moyen de défense pour chasser la gêne du premier rendez-vous. 

— Lorsque je me retrouve seul au milieu de cet espace infini et au-dessus de 
tout, mes pensées se perdent dans le vent des hauteurs, déclare-t-il d’un air 



rêveur. C’est le remède à presque tous mes maux et le meilleur moyen de trouver 
la solution à mes problèmes. 

— C’est vrai, ça me fait le même effet en forêt, même si mes montagnes sont 
plus modestes que les tiennes. Des arbres à perte de vue, une étendue de vert ou 
de blanc sous nos yeux avec le vent qui nous fouette le visage... J’ai chaque fois 
la brève et agréable impression d’être hors du temps. Et l’odeur... 

Je prends une profonde inspiration et réalise que je tends mon visage comme 
pour sentir le vent. Avec un sourire gêné, je baisse la tête. 

— Oups, je crois que je m’emporte, là. Ma mentore me dirait de garder une 
certaine réserve sur ce qui me passionne. 

— Oublie ta mentore un peu, réplique-t-il en riant. Je te conseille plutôt de 
rester toi-même. D’ailleurs, je remplacerais volontiers par mes doigts la caresse 
de ce vent que tu espères sentir sur ton visage. 

Je suis interloquée, et le feu vient vivement remplacer la sensation de ce vent 
imaginaire sur mes joues. Son regard est de nouveau brillant de sous-entendus. 
Le sérieux n’aura pas duré longtemps. Avant que je ne puisse répondre, il se 
réplique à lui-même : 

— Ha, c’est vrai, nous ne sommes pas encore rendus au dessert. 

— Exact, tu devras trouver autre chose que tes sous-entendus grivois pour 
chasser ta nervosité. 

Il arque un sourcil, narquois. 

— Oh non ! Je viens d’être percé à jour ! 

Loin d’être déstabilisé, il se penche vers moi en me vrillant de son regard 
bleu. 

— Je peux même ajouter que, dès le début, je me suis protégé de la nervosité 
en faisant en sorte d’accentuer la tienne. Ta cousine m’avait prévenu que tu étais 
timide, alors je savais qu’il me serait aisé de te déstabiliser. Tu es tellement 
mignonne avec tes joues rouges, tes lèvres si invitantes et tes yeux verts qui 
fuient les miens... 

Son sourire de prédateur s’élargit sur ses dents de canaille et je réalise que 
mon regard se détourne effectivement du sien pour survoler n’importe quel objet 
avant de revenir vers lui. Je l’imagine très clairement étendu sur mon lit à me 
caresser le visage et tout le reste... D’ailleurs, il est si proche qu’il me suffirait de 
me pencher au-dessus de ma salade pour l’embrasser. Voyons, arrête de penser à 
ses lèvres et trouve une réplique, si possible, qui ne contient pas le mot 
« fantasme » ! 

Mes yeux le fuient de nouveau, et cette fois il rigole franchement. 

— N’as-tu pas honte ! lâché-je finalement dans une vaine tentative de 
m’indigner. 



— Plus maintenant que je te l’ai avoué. 

— Y a-t-il autre chose que tu veux m’avouer ? 

Il plisse le nez, puis répond dans un murmure : 

— Peut-être, mais pas avant le dessert. 

Je soupire en levant les yeux. Dans un éclat de rire, il reprend sa place pour 
revenir à son repas. 

— À part la marche, quelles sont tes autres activités préférées ? Tu es 
traductrice, c’est bien ça ? 

Je hoche la tête et saute sur l’occasion pour chasser les images de caresses 
qui inondent mon esprit en me lançant dans la description de mon travail. 
J’apprends ensuite qu’il est ingénieur en informatique et qu’il travaille sur un 
projet de réalité virtuelle. Nous avons une légère confrontation sur l’utilisation 
du casque virtuel ; je crains qu’il rende les humains encore plus individualistes. 
Je ne suis pas une grande adepte des bidules informatiques. Il n’en prend pas 
ombrage. Au contraire, nous prenons plaisir à argumenter et il me décrit les 
avantages des simulations dans plusieurs domaines, comme la médecine et les 
opérations policières. 

C’est vraiment étrange. Peut-être est-ce dû au vin. Peu importe où la 
conversation nous mène, elle se termine par des rires. J’adore le regard taquin 
qu’il me lance par-dessus sa coupe. Il y a longtemps que je ne m’étais pas autant 
amusée à un rendez-vous, pourtant, un doute sournois s’immisce dans mon 
plaisir. Cette soirée a quelque chose d’irréel. Paradoxalement, elle est aussi 
parfaite qu’imparfaite. J’ai l’impression que Wolfgang me connaît plus qu’il ne 
le devrait. Pénélope n’est certainement pas étrangère à cela. Néanmoins, je 
repousse pour l’instant cette appréhension afin de me plonger sans retenue dans 
le regard bleu de mon prétendant. 



Chapitre 4 

Une requête inattendue 


L orsque notre dessert atterrit devant nous, nous échangeons un regard lourd 
de sous-entendus sans pour autant nous éloigner de nos discussions plus 
raisonnables. Quelque chose me dit que le sujet du sexe reviendra bien 
assez vite. Je suis même en train de remettre en question mes principes. Mon 
souhait que Wolfgang soit couché dans mon lit à m’observer me déshabiller 
prévaut sur toute autre pensée. J’ai de moins en moins envie que cette soirée se 
termine. Comme s’il ne le voulait pas non plus, Wolfgang m’offre d’aller 
marcher vers le mont Royal une fois nos desserts terminés. 

— Puisque nous sommes deux bons marcheurs, nous pourrions poursuivre 
cette belle soirée. 

— Oui, j’aimerais bien. 

J’aimerais énormément, même. Après avoir réglé l’addition, nous sortons 
dehors, où un vent frais chargé des mauvaises odeurs de la ville nous fouette le 
visage. J’enfouis mes mains dans les poches de ma veste de sport. Le soleil est 
couché depuis plusieurs heures, mais des dizaines de personnes déambulent 
encore dans tous les sens. Nous nous joignons à cette masse de passants pour 
prendre la direction du mont Royal. 

Nos épaules se frôlent par moment, mais nos regards se croisent sans que 
nous reprenions la discussion. Avec le bruit des voitures et de la multitude de 
voix, nous risque-rions de perdre des mots. 

Tandis que j’admire son beau profil à la dérobée, je le surprends à froncer les 
sourcils. Il semble préoccupé, et mon appréhension du souper revient me hanter. 
Certes, ma mentore en rendez-vous me dirait qu’il est très mal avisé d’accabler 
mon compagnon avec mes craintes paranoïaques dès le premier jour, mais 
Wolfgang m’a plutôt conseillé de rester moi-même, alors... 

— Y a-t-il quelque chose qui ne va pas ? Quelque chose d’autre dont tu 
devrais avoir honte ? 

Nous traversons l’avenue du Parc, Tune des dernières rues avant de 
commencer l’ascension du mont Royal. Son hésitation répond pour lui. Je décide 
donc d’attendre qu’il brise le silence au lieu d’insister. Du coin de l’œil, je le 
vois observer d’un air songeur le couvert des arbres qui se perd dans le ciel sans 



étoiles de la ville. Chaque seconde de ce silence nous fait perdre la légèreté qui a 
rendu ce souper si plaisant. 

Finalement, le regard teinté de culpabilité qu’il baisse vers moi confirme mes 
soupçons. Je me retiens de plaquer une main sur sa belle bouche afin d’empêcher 
le tsunami d’émotions de nous submerger et ainsi renvoyer mes doutes au fond 
de mon esprit. Je préfère soudain continuer de F en-tendre m’asticoter avec mes 
lèvres rouges et tout ce qu’elles lui inspirent que d’apprendre la vérité. Or, mes 
mains restent obstinément dans mes poches, tandis que son torse se soulève sous 
une profonde inspiration qui a pour but manifeste de lui donner du courage. Je 
me prépare au pire. 

— Cette soirée est très agréable, dit-il alors que nous nous engageons sur le 
sentier de la montagne. Un des rendez-vous les plus plaisants que j’ai eus depuis 
longtemps. Je n’ai pas vu les heures passer et, crois-moi, venant de moi, c’est 
tout un compliment. Je trouve habituellement les gens d’un ennui mortel. 
J’aurais facilement pu poursuivre mon jeu de séduction en vue d’un prochain 
rendez-vous... 

Je savais que j’aurais dû lui plaquer cette foutue main sur la bouche et lui 
dire d’oublier ma question. Mais il est trop tard. Les lèvres pincées comme s’il 
lui répugnait de poursuivre, il fixe son regard trouble sur ses pieds. C’est ma 
cousine, c’est sûr ! Mais qu’a-t-elle manigancé encore ? Avant que je 
m’interroge davantage, Wolfgang me dépasse afin de me faire face, l’air contrit. 
Nous restons ainsi immobiles quelques secondes à nous jauger, et il poursuit 
enfin : 

— Tu t’es montrée si sincère tout le long du souper que je me dois d’être 
honnête avec toi. 

Malgré ma déception, j’éclate d’un rire amer. 

— Je le savais, craché-je en secouant la tête. Tout se déroulait beaucoup trop 
bien. 

J’hésite à lui tourner le dos afin de revenir vers la rue, car j’ai le sentiment 
qu’une bonne marche sera nécessaire pour me calmer. Je le contourne pour 
poursuivre l’ascension d’un pas rapide. Avec ses grandes jambes, il me rattrape 
et me suis sans peine. Avant qu’il ne se soit expliqué, je devine : 

— Ma cousine t’a payé, c’est ça ? Pour que tu me joues le grand jeu dès le 
départ et que tu m’incites à t’inviter dans mon lit ? Elle n’arrête pas de dire que 
si j’étais plus active sexuellement, je serais plus à l’aise avec les hommes et que 
j’aurais donc plus de facilité à me trouver un copain. 

— Non, réplique-t-il avec un hoquet amusé. Personne ne m’a payé. Mais... 
Merci, j’imagine que je peux prendre ça comme un compliment. Je ne jouais pas 
de jeu. Si tu ne m’avais pas plu, je t’aurais laissée mener la conversation jusqu’à 



ce que nous partions finalement chacun de notre côté. 

Sans ralentir, je le fixe du coin de l’œil. Il a retrouvé son sourire et son air 
confiant. 

— Ou je me serais effectivement invité chez toi pour tirer un bon coup avant 
de disparaître dans la nature. 

Je reporte mon attention devant afin de m’assurer qu’il ne voit pas à quel 
point, malgré la mauvaise tournure de ce rendez-vous, cette perspective me 
donne envie. 

— Mais comme je l’ai dit, tu es si vraie, si spontanée... 

J’échappe un rire. 

— Spontanée ? 

— Oui. Même si tu ne dis pas tout ce que tu penses, je le devine aisément par 
tes yeux. Tu es tellement expressive. Il est fascinant de voir tes sentiments se 
disputer sur tes traits. 

— Ce qui explique pourquoi tu n’arrêtais pas de me fixer. 

— En partie. J’aime bien fixer les gens. Ça les rend mal à Taise et fait 
parfois sortir des traits de personnalité qu’ils auraient préféré garder secrets. 

Je ne peux m’empêcher de rire devant son air malicieux. 

— Et ce que tu as perçu chez moi, c’est ma spontanéité ? 

— Oui. C’est ce qui te différencie des autres filles que j’ai rencontrées 
récemment, toutes obnubilées par l’image qu’elles projettent. 

— Tu te trompes ! Je le suis aussi. Si tu m’avais vue m’inquiéter de mon 
apparence devant le miroir avant de partir... Chaque vêtement est 
minutieusement choisi. D’ailleurs, mon lit est déjà occupé par la moitié de mon 
garde-robe. 

— Pas de problème, je suis certain qu’il y a bien d’autres meubles que nous 
pouvons exploiter. 

Je le pousse d’un coup d’épaule en rigolant pour vite reprendre un air sévère. 

— Est-ce ça que tu cachais, alors ? Tu ne voulais qu’une baise et 
disparaître ? 

Retrouvant également son sérieux, il secoue la tête. 

— Non. Et je dois revenir à ta cousine pour t’expliquer. En fait, ce n’était pas 
un rendez-vous ordinaire. Si elle m’a proposé de te rencontrer, c’est parce que 
nous avons un désir commun. 

Soudain intriguée, je m’arrête pour l’interroger du regard. 

— J’ai... un fantasme. Un fantasme, disons..., particulier. 

Mon maxillaire s’affaisse de façon totalement disgracieuse. OK, ça, j’avoue 
que je ne l’avais pas prévu. Soudain, tout s’éclaire. Pénélope qui part en voyage 
sans me dire qu’elle m’a organisé un autre rendez-vous tout en me prévenant 



qu’elle ne sera pas joignable... Bien sûr ! Pas joignable pour recevoir mes 
bêtises, oui ! Depuis le temps qu’elle me cherche un partenaire de fantasme, 
j’aurais dû y penser. Le regard empli de désir auquel j’ai eu droit durant tout le 
souper prend tout son sens. 

Or, ce n’est plus du désir que les yeux bleus de Wolfgang me renvoient, mais 
une nette hésitation à dévoiler la suite. Avec toutes ces émotions qui me tordent 
les traits du visage, il en a pour son dû, de la spontanéité. Impatiente de 
confirmer ma pensée, je l’incite presque agressivement : 

— Qui est ? 

Après s’être assuré qu’aucun promeneur n’est à portée de voix, il se penche 
vers moi d’un air de conspirateur, puis murmure : 

— J’aimerais dominer une femme. J’aimerais en enlever une et faire d’elle 
mon jouet sexuel. 

Il se passe quelques secondes avant que j’éclate d’un rire nerveux. Or, son 
visage sévère ne laisse pas place à la plaisanterie. Il est sérieux. Instinctivement, 
je recule de quelques pas. Soudain, son torse et ses bras puissants ne sont plus 
seulement prometteurs d’agréables étreintes, mais aussi de dangereuses armes. 

Devrais-je m’enfuir ? Quoique s’il avait eu l’intention de m’agresser, il ne se 
serait certainement pas annoncé avant de s’exécuter. Je l’aurais gentiment suivi 
dans la montagne et il n’aurait eu qu’à attendre le moment idéal pour 
m’entraîner entre les arbres. Bon sang ! Je me retiens d’invectiver mon propre 
désir qui s’éveille soudain à cette perspective tout à fait outrageuse. De peur 
qu’il devine de nouveau mes pensées, je repars sur le sentier sans pouvoir 
m’empêcher d’émettre un second ricanement. 

— Tu sais, dit-il en me rejoignant, je m’attendais à plusieurs réactions, mais 
pas à ce que tu trouves ça drôle. Je suis sérieux, tu sais. 

— Je n’en doute pas. 

Qu’est-ce que ma cousine a bien pu lui conter pour qu’il ose me faire une 
telle révélation ? En connaîtrait-elle plus que je ne le croyais sur mes désirs 
cachés ? Lui en avais-je dit davantage que ce que mon esprit enivré croit bon de 
se rappeler ? Je me contente de hausser les épaules, le regard fixé sur le sentier 
sinueux. 

— Parce que..., tenté-je d’expliquer, parce que c’est si inusité, si improbable 
que c’en est drôle. 

Je n’arrive toujours pas à croire que Pénélope ait osé organiser un tel rendez- 
vous. Je jette un coup d’œil à Wolfgang, qui me fixe de son air de nouveau 
contrit. Ai-je vraiment envie qu’il me raconte la suite ? Qu’il m’avoue ce qu’il 
sait de moi que même mes parents ignorent ? Je devrais me retourner et revenir 
sur mes pas, le planter là avec sa requête insensée, mais mes pieds poursuivent 



obstinément leur route vers le sommet. Parce qu’il me plaît trop et que la 
curiosité est plus forte que mon appréhension. 

Le regard rivé sur le chemin, j’observe deux jeunes femmes qui marchent en 
parlant à voix basse et un coureur qui passe près de nous, croisant un semblable 
qu’il salue au passage. Malgré la nature de ses propos, avec tous ces gens, je n’ai 
rien à craindre de Wolfgang pour l’instant. D’ailleurs, même s’il est grand et 
costaud, l’air penaud qu’il affiche est tout sauf inquiétant. Ses épaules sont 
voûtées sous le poids de cet immense secret qu’il vient de me confier. Peut-être 
suis-je une des rares personnes à qui il a révélé ce désir. Pourquoi ferait-il 
confiance à une fille qu’il connaît à peine ? Parce qu’il sait. Néanmoins, pour en 
avoir le cœur net, je l’interroge : 

— Fais-tu cette demande à toutes tes conquêtes ? 

— Non ! Bien sûr que non ! 

— Puis-je savoir pourquoi moi ? 

— J’attendais justement la question. Et je dois te dire que ce n’est pas facile 
pour moi de t’avouer tout ça, surtout après ce souper parfait... 

Je grommelle un assentiment. Nous marchons toujours côte à côte, l’air de 
deux amis en train de se vider le cœur. Sauf que nous ne sommes pas des amis, à 
peine des connaissances. De peur de ne pas connaître la suite, je me force à 
refouler ma frustration. N’était-il motivé que par notre fantasme mutuel ? Ce 
n’est pas une copine qu’il cherche ; peu importe qui je suis, ce que j’aime ou pas 
ou même ce que j’ai l’air. 

— J’ai rencontré ta cousine dans une soirée, explique-til, me tirant de mes 
sombres pensées. 

À son air troublé, je me calme. Après tout, il est en train de tout m’avouer 
maintenant, alors qu’il aurait très bien pu jouer le gars qui cherche une relation 
sérieuse. Je peux bien lui laisser la chance de s’expliquer avant de partir en lui 
souhaitant une forte diarrhée. 

— En fait, pas vraiment rencontré..., poursuit-il. Nous étions seulement dans 
la même pièce. Ses amies et elle n’étaient pas mon genre de filles. Trop criardes. 
Le contraire de toi. Ta voix est si douce... 

Il ajoute, après un coup d’œil appréciateur : 

— Même si tes lèvres rouges suggéraient le contraire. 

Cette fois, je le pousse des deux mains. 

— Non, mais ça suffit avec mes lèvres ! crié-je en me retenant difficilement 
de sourire. Je suis furieuse, si tu ne l’avais pas remarqué ! Me trouves-tu toujours 
aussi douce, là ? 

Il revient vers moi en riant. 

— Belle tentative, mais tu ne leur arrives toujours pas à la cheville. Et, oui, 



je sais que tu es furieuse. J’essayais de détendre l’atmosphère. 

Son sourire timide, presque suppliant m’arrache un soupir et je me retiens de 
justesse de le lui rendre. Afin de retrouver mon sérieux, je me concentre sur sa 
dérangeante requête. Ce type vient tout de même de me partager son fantasme 
d’enlever une femme. Ne devrais-je pas être un peu plus craintive, voire 
outragée ? Si j’étais une femme « nor-male », sans doute. Mais je ne le suis pas. 

— Et qu’a-t-elle dit, ma cousine criarde, pour motiver ta présence ici ? 
demandé-je sèchement, même si je vois la réponse foncer vers moi comme un 
train. 

— Quelques-unes de ses amies me faisaient de l’oeil et, pour m’en 
débarrasser, je leur ai déballé mon désir de dominer et de jouer avec les femmes 
qui veulent partager mon lit. Bien sûr, elles ne m’ont pas pris au sérieux et elles 
se sont toutes portées volontaires. Moi qui espérais créer un malaise, j’ai plutôt 
provoqué un incendie et elles se sont encore plus excitées. 

Mon aridité est ébranlée par un bref rire que je ravale dans une toux. Jusqu’à 
présent, tout semble normal et typique des amies de Pénélope ; elles adorent 
attirer l’attention. 

— J’ai réussi à m’enfuir pour me réfugier dans un coin plus tranquille, 
laissant aux autres gars la horde de filles en chaleur. C’est là que ta cousine m’a 
approché. 

Je le savais ! Elle avait osé ! 

— Elle m’a demandé si j’étais sérieux et devant ma réponse affirmative, elle 
m’a parlé de sa cousine qui a un fantasme pouvant s’accorder au mien, termine- 
t-il en me fixant du coin de l’œil. 

Je ferme les yeux en me cachant derrière ma main. Je m’immobilise avec la 
soudaine envie d’être ailleurs, très loin de ce chemin bordé d’arbres qui disparaît 
au prochain tournant de la montagne. Wolfgang s’est également arrêté tout près 
de moi, beaucoup trop près. 

Prenant une profonde inspiration, j’ouvre les yeux et le regarde. La douceur 
que je discerne dans son regard ne correspond pas du tout avec la teneur de ses 
propos, ni même avec ce qu’il m’a démontré tout le long du souper. J’ai même 
l’étrange impression qu’il compatit à mon désarroi. 

— Était-elle dans le vrai ? s’enquiert-il d’une voix légèrement hésitante, 
même s’il semble connaître la réponse. 

Me donne-t-il le choix de lui mentir et de mettre un terme à cette 
conversation ? Que ferait-il alors ? Me sourire poliment avant de revenir avec 
moi sur la rue, où nous nous séparerions sans nous revoir ? Est-ce réellement ce 
que je souhaite ? 

Je reste à le jauger un moment. Wolfgang ne détourne pas les yeux, pas plus 



qu’il tente d’orienter ma décision. Il est patient, compréhensif, et surtout, il 
n’affiche pas la moindre trace de jugement ou d’amusement. Il ne s’est pas gêné 
de se moquer de mon rouge à lèvres et de ma timidité, mais pas de ça. Notre 
fantasme mutuel n’a rien de drôle. 

— Elle l’est, lâché-je dans un souffle, guettant sa réaction. 

Un mince sourire étire ses lèvres et ses yeux me vrillent avec un tel désir que 
je me détourne, troublée, pour reprendre la marche. Maintenant qu’il sait mon 
secret, mon corps le réclame à grands cris. Or, je ne suis pas prête à tout lui 
avouer. En fait, je n’ai jamais été vraiment prête à tout m’avouer à moi-même. Je 
me contente donc de lui narrer ce que j’ai révélé à ma cousine. 

— J’étais ivre, commencé-je. J’avais besoin de me confier à quelqu’un. 
Quelqu’un que je croyais de confiance, craché-je avec mépris. 

— Pour sa défense, elle n’est pas allée dans les détails. 

— Et que t’a-t-elle dit ? 

— Que tu étais une fille parfaite, une perle rare, mais que tu n’arrivais pas à 
garder tes copains à cause d’une envie irrépressible de te faire agresser 
sexuellement. 

— Quoi ? m’indigné-je. Non ! Non ! Ce n’est pas ça ! En fait, ce n’est pas 
vraiment ça... 

Je serre mes bras autour de mon buste, comme pour me protéger de moi- 
même, puis soupire bmyamment. Je ne peux pas croire que je suis en train de 
discuter de ce sujet tabou avec un étranger. La crainte qu’il prenne Pénélope au 
mot et me traîne entre les arbres me traverse de nouveau, mais elle est 
rapidement suivie par une vague de chaleur qui me donne envie de maudire mon 
propre corps. 

— C’est compliqué, murmuré-je, le regard rivé sur mes pieds. 

— Tu parles, acquiesce-t-il. 

Je lui lance un coup d’œil intrigué. 

— J’ai pris un risque énorme en te dévoilant mon propre secret. Et j’aurais 
compris que tu prennes peur et t’en ailles. Mais je ne suis pas dangereux. Au 
contraire, je démolirai le visage de n’importe quel gars qui oserait s’en prendre à 
une femme. C’est ce qui est le plus ironique avec mon désir de... domination, 
dit-il d’une voix hésitante et à peine audible. Alors, je comprends parfaitement 
ce que tu veux dire par « c’est compliqué ». C’est juste hors de notre contrôle. 

J’approuve d’un air entendu. Hors de notre contrôle. C’est tellement ce que 
j’éprouve en ce moment alors que mon esprit rationnel se bat contre mon corps 
déviant. Je réalise soudain à quel point je suis chanceuse d’être tombée sur 
Wolfgang et non sur un type qui aurait pris au mot cette histoire d’agression 
sexuelle. J’en connais une avec qui je vais avoir une bonne discussion à son 



retour de voyage... Pour l’instant, je décide d’éclairer mon compagnon sur la 
nature de ce que j’ai conté à Pénélope. 

— Le fantasme que je lui ai partagé, commencé-je, m’at-tirant aussitôt toute 
son attention, c’est de me réveiller avec un homme dans ma chambre, beau et 
musclé, qui m’attacherait à mon lit et qui me ferait jouir contre mon gré toute la 
nuit. On s’entend qu’on est loin du kidnapping et que, dans la vraie vie, si je 
trouvais un inconnu dans ma chambre, peu importe l’allure, je lui lancerais à la 
tête tout ce qui me tombe sous la main en criant au meurtre. 

— Et si j’étais cet inconnu ? 

Interloquée, je le fixe sans savoir quoi répondre. Non, je connais 
parfaitement la réponse, je ne veux juste pas l’avouer ouvertement. Et une chose 
est certaine, ce soir, il y a de fortes chances que je me masturbe en l’imaginant 
dans ma chambre. Devant mon mutisme et mon trouble manifeste, il sourit et 
déclare : 

— Je crois que si nous réussissons à nous faire confiance, nous pourrions 
tirer beaucoup de plaisir de cette situation. 

Mes lèvres pincées ne suffisent pas à cacher mon sourire d’envie. Je finis par 
laisser sortir un bref éclat de rire. 

— Ce damné fantasme a causé ma dernière rupture et j’en ai été si ébranlée 
que je ne voulais plus rencontrer personne. J’étais bouleversée, j’avais bu et 
j’avais besoin de me confier. Alors, j’en ai parlé avec celle en qui j’avais 
confiance et elle a révélé mon secret à un étranger. 

Je sursaute en sentant son bras m’entourer les épaules. Néanmoins, je ne le 
repousse pas. Au contraire, sa présence m’apaise. J’ai même une forte envie de 
me réfugier entre ses bras pour calmer ce tremblement de rage qui s’empare de 
moi. C’est la première fois que je me retrouve avec quelqu’un qui comprend 
mon impuissance face à ce désir hors norme et si obsédant... Néanmoins, je 
refoule mon émoi lorsqu’il prétend : 

— Un étranger avec qui tu as quand même passé une belle soirée jusqu’ici, 
non ? 

La proximité du regard bleu qu’il baisse vers moi me déstabilise un moment, 
mais sa lueur douce me soutire un sourire. 

— Oui. Qu’est-ce que tu lui as répondu après qu’elle t’ait parlé de moi ? 

— Que je pourrais réaliser tes désirs les plus enfouis si elle acceptait de nous 
mettre en contact. 

Le souffle me manque et je me force à reporter mes yeux sur le chemin. 
Cette situation n’a aucun sens. Sa requête n’a aucun sens. Et mon envie d’y 
consentir encore moins. Je ne le connais pas. Cet homme m’enflamme toute 
entière, mais je me répète que je ne le connais pas. Revenant à Pénélope, je 



conclus : 

— Et elle a accepté. 

À son hochement de tête, je serre les poings. Même si sa déclaration avait 
conduit Wolfgang sur ma route, je me sens trahie. 

— De ce que j’ai compris, émet-il, son bras toujours sur mes épaules, ça fait 
un moment qu’elle te cherchait quelqu’un... 

Dans un grognement, je me retourne et lance : 

— Mais je ne lui avais rien demandé ! Je me suis confiée à elle, merde ! 
Jamais elle n’aurait dû en parler ! Tu aurais pu être un véritable fêlé ! 

J’ai crié, alors que d’habitude, j’évite d’élever la voix en public. 

— Merci de confirmer que je ne le suis pas, rétorque-t-il. 

Son amusement me calme de nouveau. Je m’arrête et me tourne pour lui faire 
face en levant un regard résigné sur lui. 

— Alors, tu n’es là que pour mon fantasme. Quand tu parlais que tu 
cherchais une copine sérieuse... 

— Ce n’était pas tout à fait vrai. 

Il pose une main réconfortante sur mes épaules, qui s’affaissent. 

— Mais pas tout à fait faux non plus. Je ne cherche pas à rencontrer une fille, 
mais, comme tu l’as si bien dit, si la vie en place une sur mon chemin et que 
nous réussissons à avancer côte à côte sans vouloir nous envoyer mutuellement 
dans le fossé, je ne m’enfuirai pas. 

De cet air contrit qu’il affiche depuis que je l’ai questionné après notre sortie 
du restaurant, il abaisse le bras et conclut : 

— Je comprendrais que tu sois furieuse contre moi et ne veuilles pas donner 
suite à ce rendez-vous. Je ne chercherai pas davantage que je l’ai déjà fait à 
t’influencer ou à te convaincre de poursuivre avec moi. 

Un sourire triste aux lèvres, il détourne les yeux et marche vers le bord du 
chemin, où il se laisse choir sur une pierre. J’hésite entre redescendre rapidement 
vers la ville et le rejoindre. Je devrais partir. Ce rendez-vous est encore un échec, 
voire le pire que j’aie eu, et ma série télévisée m’attend pour oublier cet autre 
fiasco. Or, je dois admettre que j’ai réellement cet obsédant fantasme et l’envie 
me brûle de le réaliser avec Wolfgang. 

Je l’examine assis sur la roche. Ses bras reposant sur ses longues jambes 
étendues devant lui, il fixe tristement ses pieds. Il est à des lieux du profil que je 
me fais d’un agresseur. Que risqué-je à rester et à seulement imaginer que je 
puisse vivre une telle expérience avec lui ? Surtout avec lui. N’a-t-il pas ranimé 
en quelques heures cette flamme éteinte depuis qu’Étienne est parti en claquant 
la porte de mon appartement ? Mais la perspective de m’abandonner à un 
homme que je connais si peu est en soi si effrayante, si irraisonnable, si folle ! 



Néanmoins, je sais qu’une fois de retour chez moi, je vais m’en vouloir de ne 
pas être restée. 

Finalement, d’un pas aussi hésitant que mes réflexions, je rejoins Wolfgang 
pour m’asseoir près de lui. Nous demeurons ainsi, le regard rivé aux arbres de 
l’autre côté du chemin. Étrangement, même s’il s’est fait d’une façon 
frauduleuse, un lien s’est créé entre nous. Il sait, je sais, et je me demande s’il est 
aussi obsédé par son désir que moi par le mien. 

— Parle-moi de toi, dis-je en me tournant vers lui. Sincèrement, comme j’ai 

fait. 

Ses yeux retrouvent leur éclat rieur, tandis qu’il hoche la tête. 

— J a, meine Dame... 



Chapitre 5 
Sincèrement 


■JW ce que je t’ai dit sur moi au restaurant est vrai. Mes passions, mon 
emploi, ma famille... 

— Savent-ils que... 

— Non ! Aucun membre de ma famille ne connaît ce désir que je cache. J’ai 
fréquenté plusieurs filles, mais rares sont celles à qui je me suis ouvert ainsi. 

Un hoquet de rire le secoue. 

— Encore moins au premier rendez-vous. Ensuite, si elles acceptent, le plus 
souvent elles se forcent et je n’en tire aucun plaisir. Il y a bien les filles que je 
contacte sur les sites fétichistes, mais encore là, je n’en ai trouvé aucune avec qui 
j’avais envie de poursuivre après quelques mois. 

— Et moi ? Qu’espérais-tu de notre rencontre ? 

Il rive son intense regard bleu sur moi, et mes craintes s’effritent davantage. 
En fait, quelles craintes ? Puisque je le désire tout autant que lui. Je l’imagine 
même très bien me plaquer sur l’herbe afin de m’embrasser avec fougue... 

Troublée par mon corps qui s’impose de plus en plus, je reporte mon 
attention sur le chemin et croise les bras sur ma poitrine. Cette dernière se 
soulève jusqu’à tendre ma veste, attirant son attention. 

— Tu es exquise, Rose, susurre-t-il, et je crois que nous pourrions combler 
nos besoins communs d’une très agréable façon. 

Oh seigneur ! S’il voyait tout ce que je l’imagine en train de me faire à 
l’instant, il serait déjà sur moi. Réussissant à repousser ces pensées obscènes, je 
m’enquiers d’une voix qui se termine involontairement dans l’aigu : 

— Ce soir ? 

Son rire me répond avant lui. 

— Non, bien sûr que non. Je conçois tout à fait que ce que je t’ai proposé 
nécessite une réflexion. Donc, puis-je espérer... 

Mon index se dresse vivement devant son visage pour le faire taire. 

— Un instant. 

Je me tourne pour lui faire face et m’installe en tailleur sur la large pierre. 
Inutile de jouer les indignées, je nourris effectivement ce désir dont il parle et je 
lui suis reconnaissante de m’avoir avoué la raison de cette rencontre dès le 



premier soir. Toutefois, je me dois de freiner son enthousiasme. 

— Avant de déclarer que je suis intéressée, je dois éclaircir certains points. 

Après s’être installé comme moi, il hoche la tête, attendant sagement la suite. 

Je n’ai pas l’intention de lui avouer toute la vérité sur l’ampleur de ma déviance, 
parce que je sais que Pénélope n’en connaît qu’une partie, alors je m’assure de 
demeurer vague. 

— Si j’admets que j’ai... disons... que j’ai un certain désir qui correspond au 
tien. Qu’entends-tu par « enlèvement » ? 

— Exactement ce que ça signifie. 

Merde ! Il ne détourne même pas le regard. Il est tellement à Taise que c’en 
est frustrant. D’un autre côté, je me sens moi-même de plus en plus à Taise. 
J’insiste donc : 

— Mais encore ? 

— Eh bien, je t’emmène de force quelque part et j’abuse de toi. C’est 
l’occasion parfaite ! Nous ne nous connaissons presque pas, alors l’expérience 
sera très réaliste. 

— D’accord... 

Un large sourire étire ses lèvres, probablement dû au rouge qui est de retour 
sur mes joues. Sans compter que la scène qui me vient à l’esprit doit faire briller 
mes yeux de la même passion que lui. 

— Le problème, dis-je pour calmer le jeu, c’est que tu as le beau rôle, mais 
moi, fantasme ou pas, lorsque je serai à ta merci, qu’est-ce qui me prouve que tu 
ne me tortureras pas avant de me laisser en sang devant les portes d’un hôpital 
quand tu en auras terminé ? Déjà que je sois restée ici, près de la forêt, avec toi, 
est un risque considérable. 

— Je sais, admet-il. Mais j’y avais déjà songé et je pourrais laisser en gage 
de ma bonne foi mon passeport ou toute autre carte d’identité à la personne la 
plus près de toi. Je conçois que tu n’as aucune autre façon de me croire que sur 
parole, mais je t’assure que je n’ai absolument pas l’intention de te faire du mal, 
bien au contraire... 

Le rictus carnassier qui se glisse au coin de ses lèvres provoque un frisson le 
long de ma colonne vertébrale, frisson qui monte jusqu’à exploser dans ma tête, 
brouillant mes pensées rationnelles. 

— Si ça te rassure, poursuit-il, tu pourrais aussi appeler cette personne toutes 
les heures afin de lui signifier que tout va bien... enfin... en tenant compte des 
circonstances... 

Parce que... 

— Oui, oui, je comprends, le coupé-je en me voyant clairement attachée 
dans une panoplie de positions et à la merci de ses caresses. 



Après une profonde inspiration, j’admets : 

— C’est vrai que ce serait un moyen efficace pour me rassurer. 

Me voyant approuver d’un lent hochement de tête, son sourire s’élargit. On 
dirait un enfant à qui l’on offre un jouet trop longtemps rêvé. Jouet qui se trouve 
à être mon corps, en fait. Dois-je m’en réjouir ? En être effrayée ? Encore une 
fois, seule une forte excitation me répond et les images qui ne cessent de se 
bousculer dans mon esprit feraient probablement rougir un démon. 

— Sous ces conditions, admettons que j’accepte, dis-je finalement. Qu’est-ce 
qu’on fait ? 

— Toi ? Rien. En fait, presque rien. J’ai seulement besoin que tu me donnes 
ton adresse ou celle de ton travail. Ensuite, je chasse. Réellement, cette fois. 

J’essaie de voir les moments où quelqu’un pourrait m’en-lever, et il y en a 
peu. Je suis une fille très prudente. 

— Si une personne tente de mettre la main sur moi, je vais me battre à mort. 

— J’espère bien pour toi. Et je devrai donc te signifier le plus vite possible 
que c’est moi avant de me faire crever les yeux. Donne-moi un mot qui servira 
de mot de passe, un mot que nous seuls saurons. 

— Désir inavoué, lâché-je. 

— C’est parfait. 

— Euh... 

Devant mon air soudain dépassé, il ajoute : 

— Si tu acceptes, bien sûr. Nous ne faisons que discuter de la situation, dit-il 
en tournant ses larges mains devant lui. Ne t’inquiète pas, je ne tiens pas 
l’excitation que je devine dans tes yeux pour acquise. 

Sa phrase aussitôt prononcée, Wolfgang se mord les lèvres pour ne pas 
sourire. Même si je le fusille du regard, il est inutile de protester. Je me contente 
donc de soupirer, plus découragée par la justesse de ses propos que par les mots 
eux-mêmes. 

— Donc, conclut-il, si tu acceptes, tu n’auras qu’à m’envoyer tes limites et je 
te promets de les respecter. Comme je te l’ai déjà proposé, tu contacteras ton 
amie toutes les heures durant ta séquestration. 

Il affiche de nouveau ce sourire confiant et prometteur de tant de plaisirs. Je 
comprends son enthousiasme en réalisant que je suis en train de hocher la tête. 

— Non ! riposté-je en opposition à moi-même. Ce n’est pas une approbation. 
Juste que j’ai compris ce que tu expliques. Tout ça, c’est beaucoup trop soudain, 
j’ai besoin d’y réfléchir. 

— Je le conçois très bien. Je ne m’attendais pas à ce que tu acceptes ce soir. 
En fait, je ne m’attendais même pas à ce que tu restes pour m’écouter. 

Wolfgang se lève et me tend une main que je saisis. Surveillant une réaction 



de ma part, il la coince sous son avant-bras, puis nous continuons notre marche. 
Mes craintes apaisées, je retrouve ce plaisir que j’avais en sa compagnie au cours 
du souper. Chacun perdu dans nos pensées, nous ne parlons pas pendant 
plusieurs minutes. Nous venons effectivement de nous partager notre plus grand 
secret, notre désir inavoué. D’une certaine façon, après seulement quelques 
heures, je suis plus près de lui que je l’ai été de la majorité des hommes de ma 
vie. 

Nous atteignons le sommet de la montagne et, toujours en silence, nous 
regardons les lumières de la ville qui s’étendent à perte de vue. Il pose la main 
sur la mienne, qui se trouve déjà sur son avant-bras. D’autres promeneurs 
s’arrêtent près de nous afin d’admirer l’horizon. Sans trop chercher à savoir 
pourquoi, peut-être parce que je suis fatiguée de la combattre, je cède à l’envie 
de me blottir entre les bras de Wolfgang. Sans hésitation, il m’enserre, son 
menton s’appuyant contre ma tempe. D’une façon paradoxale, je le perçois 
davantage comme un protecteur qu’un agresseur. Sans compter qu’après les 
derniers mois de célibat, cette proximité masculine est plus que bienvenue. Les 
lèvres dangereusement près de mon oreille, il murmure : 

— Je ferai tout pour te prouver à quel point tous tes désirs seront comblés 
avec moi, Rose. 

Ma bouche s’ouvre sans que je ne réussisse à émettre un son. Mes yeux se 
baissent sur les mains en question, posées doucement sur mes bras alors qu’il me 
tient contre lui. Nos deux corps sont aussi merveilleusement complémentaires 
que nos fantasmes. Et il y a si longtemps que je ne vis le mien qu’en songes... 
Wolfgang me donne la chance de transformer mes pensées dépravées en réalité. 
Or, le risque que cette réalité se révèle être un véritable cauchemar est aussi bien 
réel. Pour l’instant, entourée de tous ces promeneurs, je ne crains rien entre ses 
bras, mais qu’en sera-t-il lorsque nous serons isolés ? Son si beau sourire 
deviendra-t-il celui d’un monstre ? Je chasse aussitôt cette image. Pour l’instant, 
je ne veux que profiter du moment. Je finis par répondre d’une voix à peine 
audible : 

— Je te souhaite fortement d’y parvenir. 

Du coin de l’œil, j’aperçois un sourire étirer les lèvres de Wolfgang qui 
recule, sans pourtant me lâcher. Une de ses mains glisse le long de mon bras 
jusqu’à le coincer sous le sien et nous repartons sur le chemin qui descend la 
montagne. 

— As-tu d’autres questions ? me demande-t-il lorsque nous sommes isolés. 

— C’est sûr. Que comptes-tu me faire ? En fait, qu’as-tu l’habitude de faire 
aux filles ? Ou quelle est la pire chose que tu aies déjà faite ? 

Les lèvres pincées, il plisse le nez, cherchant manifestement ce qu’il peut me 



révéler. 

— Tu vois, Rose, dit-il pour aussitôt replonger dans sa réflexion. C’est... Ce 
n’est pas mes désirs qui prévalent ici, mais les tiens. Tout dépend de tes limites. 
Je ne veux pas te dire ce que j’ai fait à d’autres filles, parce que leurs désirs 
peuvent être à des lieues des tiens. Et j’avoue que tant que tu n’as pas accepté, je 
préfère garder le reste de mon jardin secret pour moi. J’imagine que c’est une 
chose que tu peux comprendre. 

— Oui, je peux comprendre. Mais j’ai une autre question. Combien de temps 
cet... enlèvement... durera-t-il ? 

— Pas trop longtemps. Deux jours ? 

Devant mon air ébahi, il ajoute rapidement : 

— Une journée, alors ? Ou seulement une soirée ? 

De nouveau dépassée par l’étrangeté de cette conversation, je ne sais pas 
quoi répondre. 

— Tu as raison, émet-il même si je n’ai pas parlé, ce n’est pas à toi à décider 
cela. Ça enlèverait tout de l’excitation. Donc, à partir du moment de 
l’enlèvement jusqu’au soir, tu es à moi. 

Son bras se serrant autour du mien, Wolfgang me lance un coup d’œil taquin 
qui me laisse soudain entrevoir ce qui m’attend lorsque je serai à lui. Et, 
franchement, ce regard m’excite terriblement. 

— Pourras-tu m’envoyer ton horaire ? s’informe-t-il. Ainsi, je ciblerai le 
moment qui te convient le plus. 

— Oui, je pourrai. Je travaille chez moi le plus souvent. Ça dépend donc des 
contraintes de temps de mes contrats. Bon sang, je n’arrive pas à croire que je 
suis en train de discuter des modalités de mon enlèvement. Il faut vraiment que 
je sois cinglée... 

— Arrête, Rose, ne dis pas ça. 

L’air grave, il s’arrête pour me faire face, ses mains se posant sur mes bras. 
Je réalise qu’il n’a pas quitté ma bulle depuis que j’ai accepté de l’écouter. 

— Sinon, c’est comme si tu me traitais moi aussi de cinglé. Et c’est 
justement parce que tu ne l’as pas fait que je me sens si bien avec toi. Mais si tu 
préfères que nous changions de sujet pour parler d’autres... 

— Non. Tu as raison. Moi aussi, je me sens bien avec toi. Je peux même me 
dire plus légère maintenant qu’une personne connaît mon secret sans me juger. 
Pas comme Pénélope, qui m’a dévisagée avec une grimace, presque dégoûtée. 

Ses mains caressent mes bras dans un geste réconfortant. Son regard avenant 
me donne de nouveau cette impression qu’il est bien plus du genre chevalier 
servant que prédateur sexuel. Pourtant, j’ai également perçu cette partie de lui 
dans plusieurs de ses coups d’œil. Ses paroles me reviennent : « C’est 



compliqué. » Effectivement, concilier ces deux personnalités ne doit pas être 
évident. 

— Je veux encore discuter de ton projet. 

Ses traits s’éclaircissent et j’ai l’espace d’un instant l’impression qu’il va 
m’embrasser. Au lieu de ça, il se redresse en inspirant profondément. L’aurais-je 
laissé faire ? Oui. Juste pour voir si la sensation de ses lèvres sur les miennes 
serait aussi intense que je me l’imagine. 

— Bien, dit-il, me tirant de ma réflexion. J’avais justement l’intention 
d’aborder un point plus délicat. 

— Qui est ? 

— Ta cousine m’a dit que tu n’avais pas eu d’hommes dans ta vie depuis 
plusieurs mois. 

— Presque un an, en fait. Depuis qu’Étienne m’a laissée. 

— Étienne étant ce crétin qui t’a tant troublée. 

— Je ne suis pas prête à l’insulter, répliqué-je en étouffant un rire, mais oui. 
Depuis, je ne travaille pas très fort pour me trouver un copain et je joue les 
difficiles. 

— Ah, c’est donc pour ça, l’interminable liste de qualités... Tu espérais que 
je m’enfuie. 

— Non, je voulais juste que tu saches à quel genre de sens de l’humour tu 
avais à faire. 

— Ce qui est excellent, réplique-t-il, puisqu’un bon sens de l’humour est 
primordial avec moi. Mais pour revenir à ton célibat... Puisque tu n’es pas du 
type qui couche le premier soir, cela signifie que... 

— Que je n’ai pas eu de sexe depuis des mois, terminé-je pour lui. 

Sa proximité s’impose soudain à mes sens. La discrète odeur boisée de son 
parfum, la puissance des muscles que révèlent le tissu tendu de sa chemise et ses 
mains qui se pressent de plus en plus sur mes épaules... Leur chaleur se répand 
dans mes veines, poussée par les forts battements de mon cœur. Mes derniers 
mots me collent à la peau. Pas de sexe depuis des mois. Et là, je me retrouve 
entre les bras d’un homme dont le désir illumine le regard. Regard dont je 
n’arrive pas à me détourner, pas plus que j’arrive à trouver quoi dire. Je reste 
seulement là, la bouche s’ouvrant et se fermant avec l’oppressante envie de la 
presser contre la sienne. 

Je me surprends à faire un pas vers lui. Il ne lui en faut pas plus pour que ses 
mains glissent le long de mes bras en une douce caresse, jusqu’à se lover dans le 
creux de mon dos. Mon souffle se bloque alors que mes mains viennent 
s’appuyer sur son torse. Mes doigts remontent vers la peau de son cou que 
dévoile le col de son chandail. De justesse, je me retiens de le caresser. 



Franchement ! Je le connais à peine ! D’un autre côté, même si c’est loin de se 
concrétiser, j’envisage de lui permettre de m’enlever. Un sourire flotte sur ses 
lèvres alors qu’il ne me quitte pas des yeux. 

— C’est fou à quel point tu es expressive. 

Gênée de la profondeur de mon désir que je n’arrive pas à maîtriser, je 
détourne les yeux et veux m’éloigner, mais son étreinte se durcit, 
m’emprisonnant entre ses bras. Je reporte mon attention sur lui. Il me fixe d’un 
air mutin. Il secoue la tête et murmure : 

— Nein. Si tu veux que je te libère, tu dois me l’ordonner. 

Ma bouche s’ouvre de nouveau, mais je ne peux pas faire ça. Finalement, 
c’est un rire gêné qui sort d’entre mes lèvres tandis que mes doigts se pressent 
doucement contre son torse. J’abdique dans un soupir et le considère sans donner 
aucun ordre. 

— Je peux comprendre, déclare-t-il, qu’après des mois d’abstinence, il est 
difficile de refouler son envie. Imagine ce que ce sera lorsque tu seras totalement 
à ma merci, ligotée et bâillonnée, et que je retirerai lentement tes vêtements pour 
t’embrasser sur chaque parcelle de peau... 

De l’entendre dire si naturellement ce que je n’ose pas m’avouer et à peine 
m’imaginer ne m’aide en rien à reprendre la maîtrise de mes sens. Je me vois 
déjà, agenouillée, les mains liées derrière le dos et le corps livré à ses moindres 
caprices. Je perçois presque ses doigts courir sur ma poitrine, titiller mes 
mamelons, descendre entre mes cuisses... Son sourire s’élargit. 

— Que suis-je en train de te faire en ce moment ? s’enquiert-il tandis que ses 
bras me pressent encore plus étroitement contre lui. 

Mes mains s’accrochent à son encolure, le tirant vers moi. Même si je 
voulais lui révéler mes pensées, je n’y arriverais pas. Je suis totalement 
subjuguée. 

Un couple passe près de nous et nous lance un coup d’œil complice, comme 
si nous étions amoureux. Seigneur, s’ils savaient... Une fois qu’ils se sont 
éloignés, Wolfgang se penche pour me susurrer à l’oreille : 

— Tu finiras bien par me le dire. À me le demander, même. 

Une partie de moi s’indigne contre son assurance alors que l’autre se meurt 
d’envie d’effectivement le lui demander. Pourtant, je demeure muette. Sans être 
découragé par mon mutisme, il me caresse le bas du dos, me faisant m’arquer 
vers lui. 

— Pour revenir à ton abstinence des derniers mois, dit-il avec plus de 
sérieux, je me demandais, préférerais-tu que nous couchions ensemble de 
façon... conventionnelle, avant que je mette mon plan à exécution ? 

Conventionnelle ? Bon sang, ce terme est si contraire à tout ce qui peut être 



excitant ! J’essaie de réfléchir malgré les images que je devine derrière ses yeux 
bleus. Sans compter ses muscles, que mes doigts se meurent d’envie d’explorer. 
Le seul fait d’envisager qu’il m’embrasse provoque des frissons à des endroits 
inavouables, alors coucher ensemble... Je ne réponds plus de rien. J’aimerais 
qu’il s’éloigne pour me permettre d’enfin retrouver la voix, ou simplement qu’il 
cesse de me fixer de ce regard langoureux, lequel est sur le point de rompre la 
dernière barrière de mon inhibition. 

— Pourrais-tu, demandé-je en le poussant doucement, me laisser un peu 
d’espace afin que je puisse réfléchir ? 

Son sourcil se hausse d’un air faussement songeur. 

— Non, lâche-t-il. Je crois que tu es exactement au bon endroit pour faire un 
choix avisé. 

— Avisé ! m’indigné-je en le repoussant plus fort sans plus de résultat. 
J’aurais de la difficulté à trouver la réponse à deux plus deux, ainsi coincée entre 
tes bras. 

— Et alors ? Justement, ce n’est pas un test de mathématiques que je te fais 
passer. Je te demande si tu préfères que je te déshabille et te pénètre pour la 
première fois comme un couple qui décide de passer au niveau suivant, ou si 
nous attendons que tu sois attachée pour que je te déshabille et... 

— Oui, bon, j’ai compris la question, dis-je en riant nerveusement. Je 
n’arrive juste pas à choisir... 

Incapables de s’en empêcher plus longtemps, mes doigts se glissent dans le 
col de son chandail pour sentir la peau chaude de ses épaules. Je n’ose même 
plus lever les yeux vers son visage tant mes lèvres désirent se joindre aux 
siennes. Cette vague incontrôlée de désir me rend presque agressive et je 
m’emporte : 

— Dois-je vraiment répondre à ça maintenant ? 

Sans prendre ombrage de mon ton sec, il rétorque, amusé : 

— Je ne m’attends pas à une réponse définitive. Je veux juste que tu y 
réfléchisses. 

— J’y réfléchis ! 

— Je ne crois pas, non. 

Effectivement, il a raison. La seule chose à laquelle je pense est de 
m’emparer de sa belle mâchoire carrée pour l’embrasser à en avoir mal aux 
lèvres. L’évidence me saute soudain aux yeux. Qu’est-ce que ce sera lorsque je 
ne pourrai ni le toucher ni l’embrasser, et qu’il me tournera autour en 
m’effleurant du bout des doigts ? Qu’il prendra tout son temps pour me dénuder 
et me donner ce que mon corps réclame déjà à grands cris ? Oh... Ce sera un 
insupportable délice, une sensation indescriptible et une expérience unique qui 



ne se reproduira sûrement pas. 

— Je... je..., bafouillé-je, les mains crispées sur ses épaules, en levant à peine 
les yeux vers lui. Je crois que je préférerais que nous ne fassions rien avant... 
avant le moment venu. Enfin, tu vois, le moment... 

— Oui, je vois parfaitement. Réalises-tu un peu mieux le genre de tourment 
que je te réserve ? À quel point j’ai l’intention de te rendre folle de désir ? Désir 
que j’épancherai seulement lorsque je le voudrai... 

Je me décide finalement à le regarder. Sous ses iris brillants d’envie, son 
sourire dévoile ses dents de canaille et, franchement, n’importe quelle fille aurait 
fui devant son air de prédateur. Alors que moi, au contraire, mon bas-ventre 
s’embrase à la seule pensée d’être à sa merci. 

— Tu me donnes de plus en plus envie de le faire... 

Son expression est atténuée par un éclair de tendresse qui traverse son 
regard. Ses mains pressant fortement le creux de mon dos, je me tire vers lui 
alors qu’il se penche vers moi. Les yeux à demi fermés, je sens son souffle 
caresser ma joue, mais ses lèvres me frôlent à peine qu’il se recule et me libère 
avant de repartir vers le bas de la montagne. 

Je reste un moment figée sur place, la bouche entrouverte et offerte au vide, 
puis son rire me sort de mon hébétude. Dans un grognement maussade, je le 
rejoins d’un pas rapide, envahie d’une forte envie de lui voler ce baiser. Or, avec 
ses grandes jambes, il avance si vite que j’ai de la difficulté à rester à sa hauteur. 
Il n’essaie même pas de dissimuler son sourire victorieux. 

— Maintenant qu’il est clair que nous avons une attirance l’un pour l’autre, 
j’attendrai ta réponse avec impatience. Néanmoins, je ne suis pas pressé pour 
autant. Je ne veux surtout pas que tu ressentes de la pression ou le moindre 
malaise face à ce que nous ferons. C’est très important. J’ai une lubie discutable, 
mais je ne suis pas un sadique. Tu dois me partager toutes les questions qui te 
viendront à l’esprit. 

Je me force à chasser la brume que son moment de séduction a jetée sur mon 
esprit. C’est sûr que j’ai d’autres questions. Mais, dans mes pensées, je suis 
encore prisonnière de ses bras. 

— Veux-tu que je me comporte d’une façon particulière ? 

À son coup d’œil interrogateur, je spécifie : 

— Que je me laisse faire pour te faciliter la tâche ou que je me débatte pour 
te donner un sentiment de pouvoir ? 

Déconcerté par ma question, il se mord les lèvres en cherchant quoi 
répondre. Je suis presque heureuse de l’avoir pris au dépourvu. 

— Nous pourrions y aller pour un peu des deux, suggéré-je. Je résiste juste 
pour la forme. 



— Oui, oui, c’est une bonne idée. 

— Et voudrais-tu que nous établissions un itinéraire, ou un plan ? 

— Non, ça, c’est mon défi de prédateur. 

— Tant que tu ne te fais pas prendre par la police... 

Wolfgang éclate de rire. 

— Ouais. C’est un risque, mais si ça arrive, je n’aurai qu’à me laisser arrêter 
et... 

— Nous aurons l’air de deux beaux idiots, terminé-je en riant aussi. Nous 
aurons droit à tout un sermon et ça leur fera une drôle d’histoire à conter au 
poste. Mais pour revenir à l’itinéraire, ce ne sera pas facile, car j’ai l’habitude 
d’emprunter les grosses artères. Je suis du genre très alerte. 

— C’est ce que je disais, un défi. 

Nous venons d’atteindre la rue Mont-Royal, où de plus en plus de marcheurs 
nous croisent. Wolfgang ralentit enfin et me tend son bras, que je saisis pour me 
coller à lui. Les yeux rivés sur les vitrines, nous retrouvons notre silence 
songeur. Je ne peux m’empêcher de sourire en surprenant notre reflet. Nous 
ressemblons vraiment à des amoureux qui errent dans la ville. 

— Comment comptes-tu revenir chez toi ? s’informe-t-il. 

— En marchant. Comme je t’ai dit au souper, ce n’est pas très loin. 

— Mais il fait nuit. Est-ce que je peux te reconduire ? Ma voiture est garée 
un peu au nord. Sinon, je t’accompagne en marchant. 

— Ça te fera un long détour. 

— J’aime me promener la nuit. La ville est différente, l’air plus frais. 

— Dans ce cas, poursuivons notre promenade. 

Mettant de côté le sujet qui nous a suivis depuis les dernières heures, il 
s’informe sur ma vie dans le quartier, sur les endroits que je fréquente. Il est 
évident que ses interrogations sont loin d’être désintéressées, mais je ne rechigne 
pas à lui fournir ces informations, qui pourraient être utiles pour son projet. Pour 
faire bonne mesure, il me parle ensuite de ses propres habitudes. Je ne suis pas 
très surprise d’apprendre que les sports occupent beaucoup de ses temps libres. 
Sinon, il bricole des ordinateurs jusqu’à en construire de toutes pièces. C’est 
manifestement un domaine qui le passionne et il se lance alors dans un jargon 
informatique dans lequel je me perds. 

— Comme je t’ai dit, l’informatique et moi ne sommes pas de grandes 
amies, lui avoué-je. 

— Tu n’utilises aucun logiciel pour tes traductions ? 

— J’essaie de ne pas le faire. Je préfère mes bons vieux volumes et mes 
propres tournures de phrase. J’apprends mieux ainsi. 

— Étudies-tu d’autres langues ? 



Un sourire gêné étire mes lèvres. 

— Oui, j’ai commencé l’italien et... l’allemand. 

Il paraît enchanté. 

— Intéressant. Je pourrai t’être utile alors, meine blume. 

— Ich fange an. 

— Gut. Wir xverden darüber xvieder sprechen. 

Devant mon regard interrogateur, il traduit : 

— Nous en reparlerons... 

Nous nous immobilisons au pied de l’escalier de mon appartement. 

— Après notre première séance, ajoute-t-il, ramenant en avant-plan la raison 
de notre rencontre. 

J’ai quelques secondes d’hésitation où je l’examine en me redemandant si je 
ne suis pas totalement folle de seulement considérer sa requête. J’imagine alors 
qu’il se saisisse de moi pour me balancer dans sa voiture, qu’il aurait garée non 
loin. Une fois m’avoir ligotée dans l’habitacle, il aurait le beau jeu pour me 
caresser et glisser sa main entre mes cuisses malgré mes efforts pour les garder 
serrées. La chaleur de l’excitation me submerge, provoquant une pulsation 
presque agressante de mon sexe. Difficile d’avoir une réponse plus claire. Je suis 
même à deux doigts de lui suggérer dès maintenant cette possibilité afin qu’il 
puisse soulager ce feu que je viens d’allumer. Au lieu de cela, j’émets 
simplement : 

— Je vais t’écrire. 

— Toutes les questions qui te passent par la tête. Et ne te gêne pas si tu veux 
que nous nous revoyions. 

— Je crois que ce serait préférable. Avec ton regard qui me déconcentre, je 
n’ai pas les idées claires, mais une fois de retour dans la réalité, ton projet risque 
de me sembler totalement irraisonnable et dangereux. 

Son sourire n’a rien perdu de son éclat lorsqu’il répond : 

— Heureux de savoir que je te fais autant d’effet. Je te le répète, Rose, écris- 
moi aussi souvent que tu le souhaites. Je sens que tu occuperas une grande part 
de mes pensées pour les jours à venir. 

Il se penche pour me faire la bise. 

— Merci pour la belle et surprenante soirée, murmuré-je sans me gêner pour 
profiter une dernière fois de sa chaleur masculine alors qu’il m’enserre entre ses 
bras. 

— Pour moi également, cette soirée fut une belle surprise. J’espère vraiment 
que nous pourrons donner suite à notre désir mutuel. 

Il considère un instant mes lèvres et mon cœur s’emballe à la simple idée de 
l’embrasser. Je réalise que je me suis encore plus serrée contre lui. Pourtant, de 



son air taquin qui me semble déjà étrangement familier, il reste hors de ma 
portée. Il consent finalement par me donner un léger baiser sur le front. Puis sa 
bouche descend vers mon oreille, à laquelle il susurre : 

— J’en voudrais bien davantage, crois-moi. Je m’imagine déjà explorer ton 
corps de mes lèvres jusque dans ses endroits les plus intimes. De le sentir frémir 
entre mes mains, de t’entendre jouir et m’en demander toujours plus... Aucune 
de tes requêtes ne me semblera cinglée ou farfelue. 

Oh mon Dieu ! Les images de soumission qui inondent mon esprit 
accentuent le chatouillement dans mon bas-ventre. L’étreinte de Wolfgang se 
resserre au point que je sens son érection à travers son jean distendu. Une forte 
envie de l’entraîner dans mon lit afin de mettre fin dès maintenant à mes derniers 
mois d’abstinence s’empare de moi. J’ai justement plusieurs objets qui ont à 
peine servi... 

Refusant de se séparer, nos corps se frottent l’un contre l’autre tandis que nos 
lèvres frôlent nos joues. 

— Je dois partir, Rose, lâche Wolfgang sans enthousiasme. Sinon, je ne 
réponds plus de moi. J’aimerais vraiment attendre le moment idéal pour 
optimiser ton plaisir. 

Je fonds littéralement. La bouche ouverte, je n’arrive pas à émettre un son. Je 
crains que si je parle, ce ne pourra être que pour l’inviter dans ma chambre. 
Après un autre baiser sur le front, ses bras me libèrent pour lui permettre de 
fouiller dans sa poche. De son portefeuille, il sort une carte qu’il me tend. 

— Tiens, je te laisse mon permis de conduire. 

Je fixe sa photo, le temps de remettre mes idées en place. 

— Tu n’en auras pas besoin pour conduire, justement ? supposé-je. 

— Pas vraiment, répond-il avec un sourire moqueur. J’ai surtout besoin de 
mes mains et de mes pieds. 

Je lève les yeux en soupirant. 

— Ne t’en fais pas. Ça me forcera seulement à prendre garde à ne pas faire 
d’infraction durant les prochaines semaines. 

Il me caresse les bras, puis les serre tendrement. 

— Auf Wiedersehen, Rose. Bis bald. 

— À bientôt, Wolfgang. 

Il enfonce les mains dans les poches de son pantalon et me regarde monter 
les marches. À tout moment, je m’attends à ce qu’il s’élance derrière moi et me 
suive dans mon appartement, mais il n’en fait rien. Je ferme le battant alors qu’il 
se dresse toujours sur le trottoir, aussi droit qu’un soldat. Je me rends à la fenêtre 
et, dès qu’il me voit, il m’envoie la main et repart à grandes enjambées. 

Il me faut encore quelques secondes, peut-être même quelques minutes, 



avant que je me décolle du cadre pour me retourner et remarquer ma colocataire, 
qui m’observe du divan où elle est installée. Pendant quelques secondes, je pense 
à lui cacher la requête de Wolfgang, puis je chasse cette option. J’ai besoin de 
partager ça avec quelqu’un. Toutefois, je doute fort qu’elle partage mon 
enthousiasme. Prenant une profonde inspiration, je vais la rejoindre sur le divan. 



Chapitre 6 

À ces conditions 


■J 1 !! me niaises ! s’écrie Mélanie, ses yeux bruns agrandis de stupeur. Et tu 
as dit oui ? 

J’ouvre la bouche, mais elle continue déjà : 

— Toi ? La parano qui refuse de se faire reconduire par ses conquêtes pour 
au moins les cinq premiers rendez-vous ? 

Tournant son corps vers moi en repoussant ses mèches noires derrière ses 
oreilles, elle s’inquiète : 

— As-tu bien surveillé ton verre ? Il a peut-être mis quelque chose dedans. 

— Non. Il savait pertinemment qu’il n’en avait pas besoin. 

Même si Mélanie connaît mon secret, ses sourcils se froncent 
d’incompréhension. Pour elle, il consiste seulement à être attachée à la tête de lit 
avec des menottes en minou. 

Mélanie est plus que ma colocataire, elle est ma meilleure amie, la sœur que 
l’enfant unique que je suis n’a jamais eue. Je n’ai pas envie de la traumatiser et 
qu’elle se sente mal à l’aise en ma présence. Ou pire, qu’elle ait des images. Elle 
ne pourrait pas comprendre et cette histoire d’enlèvement la dépasse totalement. 
De fait, elle émet sévèrement : 

— Tu ne peux pas faire ça, Rose. C’est trop dangereux ! Je n’ai pas envie de 
te ramasser à la petite cuillère. 

Elle a raison, mais... Je sors son permis de conduire, que Mélanie examine 
sans pouvoir s’empêcher de sourciller. 

— J’avoue qu’il est à couper le souffle. Wolfgang Steinmetz... 

— Il m’a dit qu’il viendrait aussi porter son passeport si j’acceptais sa 
demande... 

— Celle de t’enlever, oui ! 

— C’est ça. Et je t’appellerais toutes les heures pour te dire que je vais bien. 

— Oui, tant que tu auras assez de dents dans la bouche pour bien articuler. 

— Ah, Mélan ! Franchement ! Tu crois qu’un gars se donnerait tant de mal 
pour finalement se transformer en monstre ? S’il te plaît ! J’aimerais vraiment 
essayer une fois dans ma vie d’aller jusqu’au bout de mes fantasmes. Peut-être 
que ça ne me plaira pas autant que je me l’imagine et que quand je serai délivrée, 



je cesserai d’y penser ! 

Mélanie reste à me fixer et je vois se former lentement la grimace 
d’incrédulité que je déteste tant. Mais elle disparaît subitement lorsqu’elle lance : 

— Bon ! Si c’est vraiment ce que tu souhaites, je ne briserai pas ton rêve. Par 
contre, je veux que tu me promettes que même si tu aimes ça et que tout se passe 
bien, plus jamais tu n’accepteras une telle demande ! 

— Je n’ai pas accepté ! 

— Vraiment ? 

Je soupire en baissant les yeux. Elle a encore raison. Tout en moi crie oui. 

— As-tu pensé à moi là-dedans ? poursuit Mélanie sans me laisser le temps 
de répondre. Comment je vais être anxieuse ? Le cellulaire dans les mains à 
attendre que tu m’appelles... À m’imaginer ce que je devrai faire si tu n’appelles 
pas ? Contacter la police et leur expliquer votre petit jeu stupide en leur donnant 
le permis de conduire de ton bourreau... Pendant que madame fera du sexe 
torride, moi, je vivrai l’enfer ! 

Mes traits se décomposent. Mais pourquoi a-t-elle toujours raison ? Suis-je 
sur le point de commettre un geste profondément irresponsable et égoïste ? Je 
baisse les yeux sur la photo de Wolfgang. Je sens encore ses lèvres caresser mon 
cou. Devrais-je oublier toute cette folie ? Lui demander qu’on s’y prenne 
autrement, sans l’aspect enlèvement ? Il pourrait très bien me dire qu’il 
cherchera une autre fille. Je serais tellement déçue. 

— Hey ! Hey ! Tu ne vas pas te mettre à pleurer, tout de même. 

— Bien sûr que non, lâché-je en me reprenant. C’est vrai que c’est un truc 
débile et... 

— Je viens de te dire que j’acceptais à la condition que tu me promettes... 

— Je te le promets ! m’exclamé-je vivement. Ce sera la seule fois que je vais 
expérimenter ça. 

— Bien. Mais il y a une autre condition. Je veux lui parler, le voir même et 
pouvoir lui jurer que si ce n’est pas la même Rose au regard pétillant qui revient 
de votre séjour ensemble, je lui casse tous les os du corps. Ne souris pas, je suis 
très sérieuse. Je veux que nous allions le rencontrer. 

— Je suis certaine qu’il acceptera. Je vais même lui écrire tout de suite. 

Je serre sa carte au creux de ma paume comme si elle était aussi douce que 
ses mains et m’élance vers ma chambre, où je m’empare de mon cellulaire. Le 
temps de revenir près de Mélanie, elle s’est replongée dans son émission. À 
demi distraite par les dialogues, je lui écris la condition de mon amie. À peine 
cinq minutes après lui avoir envoyé le texto, il répond : 

« Déjà des nouvelles ! Ça augure bien pour notre désir commun. Pas de 
problème pour le rendez-vous à trois. Je serai à la plage d’Oka dans la journée de 



demain pour jouer au volleyball. Pouvez-vous venir y faire un tour ? Tu auras 
ainsi un aperçu du corps de dieu de ton futur amant. » 

Quelle prétention ! Néanmoins, devant l’image, un immense sourire étire 
mes lèvres. J’aimerais tellement entendre sa voix. 

« Nous vien... 

Alors que je suis en train d’écrire, mon cellulaire sonne. Mon cœur fait 
aussitôt un bond dans ma poitrine. 

— Allô ? 

— Guten abend, Rose. 

Son ton grave est aussi prometteur que ses baisers. La pauvre Mélanie dit 
vrai. Je le veux ardemment. 

— J’étais en train de t’écrire que nous allions venir. 

Au regard interrogateur de ma colocataire, je lui fais signe de la main 
d’attendre. 

— Sais-tu où sont les terrains de volley ? me demande-t-il. 

— Oui. 

— Joues-tu ? 

— Pas vraiment. Je n’ai jamais réussi à faire un service digne de ce nom et 
j’ai tendance à me protéger du ballon au lieu de le frapper. Je suis plus du genre 
Frisbee dans l’eau. 

Après un bref rire, il remarque : 

— J’en conclus que la discipline ne fait partie de tes qualités. 

— Effectivement. 

— Humm. 

Il garde un moment de silence, puis émet d’un ton empli de sous-entendus : 

— Ce que tu me dis me donne une bonne idée. 

— Quel genre d’idée ? 

— Du genre très sexuel. Veux-tu vraiment que je te la partage maintenant, ou 
tu préfères la surprise ? 

J’en déduis qu’en parlant de discipline, il pense à des punitions. Oh ! Toutes 
les scènes que ses paroles font naître dans mon esprit dévoyé ! Soudain mal à 
l’aise d’aborder ce sujet à côté de Mélanie, je me lève afin de m’isoler dans ma 
chambre. Mes idées se rapprochent-elles des siennes ? J’hésite à répondre. 

— Dis-moi ce que tu penses, Rose. 

— Je voudrais la surprise, mais j’avoue qu’elle m’effraie un peu. 

— Je comprends, dit-il, déjà songeur. 

Je l’imagine chercher une façon de me rassurer. Mon regard s’accroche à 
mon ordinateur portable alors qu’une solution me vient à l’esprit. 

— Pourquoi ne m’enverrais-tu pas des images se rapprochant de ce que tu 



désires ? lui suggéré-je. Je pourrais les classer dans « oui », « non » ou « je ne 
sais pas » et j’appréhenderais moins tes surprises. 

— Oui, bien sûr. C’est une excellente idée ! Je pourrais ensuite t’indiquer 
comment les effacer de la mémoire cachée de ton ordinateur. 

— Bah ! au nombre de sites pornos fétichistes que je visite, mon ordi est 
probablement déjà saturé de ces images. 

Son éclat de rire me flatte le tympan. J’adore son rire. Il y a quelque chose de 
doux et de chaleureux qui me donne envie de soupirer d’aise dès que je l’entends 
et d’accepter dès maintenant sa proposition. Je suis revenue au même niveau de 
perdition qu’au pied de l’escalier. Je me laisse choir dans le fauteuil capitonné de 
mon bureau en me forçant à penser à l’indignation de Mélanie au lieu du regard 
empli de désir de Wolfgang. 

— Tu dois savoir ce que tu aimes, suppose-t-il, me ramenant à lui malgré 
mes efforts. 

— Plus ou moins. Je n’ai pas vraiment essayé ce que je regarde et, pour la 
plupart des images, je ne suis même pas certaine d’être assez souple pour les 
subir. 

— Wow ! Je serai donc le premier qui te ferait réellement expérimenter tout 
ça. 

— Oui. 

— Pourquoi toi, tu ne m’enverrais pas tes images ? 

— Parce que je veux savoir ce que tu as en tête avant. 

— Pour vérifier que je ne suis pas trop hardcore ? 

— C’est ça. Tu aurais ainsi une bonne idée de mes limites. 

— D’accord. Je consens à laisser filer quelques brides de mon jardin secret 
même si tu n’as pas encore accepté. Je vais t’en envoyer dès ce soir pour que 
nous puissions en discuter demain, face à face. 

À cette seule perspective, mon visage s’enflamme et, gênée, j’émets d’une 
voix faible : 

— J’ai bien hâte de voir ça. 

— J’espère que nous imaginer dans chacune d’elles te fera passer une 
agréable nuit. 

Un petit rire se glisse entre mes lèvres. 

— Ça devrait. Bonne nuit à toi aussi et à demain. 

— À demain, Rose. 

La bouche ouverte, mes bras retombent de chaque côté de mon corps et je 
penche la tête vers l’arrière jusqu’à l’appuyer au dossier du fauteuil. Mon regard 
bifurque vers le tas de vêtements jonchés sur mon lit. On m’aurait dit cela plus 
tôt que je ne l’aurais jamais cru. Quelle soirée ! Un sourire niais aux lèvres, je 



me donne un élan afin de me lever du fauteuil et, le pas lent, je reviens dans le 
salon, où je me laisse tomber près de Mélanie. 

— La plage, demain, ça te dit ? annoncé-je. Wolfgang va jouer au volleyball. 

— Apparemment, tu as déjà répondu oui. 

Je lui lance un regard suppliant devant lequel elle pousse un profond soupir. 

— D’accord, nous allons à la plage demain. Je vais nous trouver d’autres 
amis. 

Elle me sourit et je lui saute au cou avec reconnaissance. 

— Attends que je lui aie dit ma façon de penser avant d’être aussi 
enthousiaste, me prévint-elle en me tapotant le bras. Si j’ai un seul doute sur ses 
intentions, je ferai tout pour vous empêcher de réaliser votre folie. 

— Nous en reparlerons demain. 

Je garde pour moi que je ne doute pas qu’il soit assez ratoureux pour la 
mettre de son côté, ni que ma décision est en très bonne voie d’être un gros oui. 
La laissant à son émission, je retourne dans ma chambre afin d’y remettre un peu 
d’ordre. L’air rêveur, je n’essaie même pas de le chasser de mes pensées. 



Chapitre 7 

Le papillon et la fleur 


^ssis sur son balcon, les pieds sur la rambarde, Wolfgang observe les lumières 

du centre-ville. La froideur de la bouteille de bière contre sa paume le 
rafraîchit à peine. Il y a longtemps qu’une fille ne l’avait pas allumé comme 
celle-ci l’a fait. Elle est davantage dominée par son fantasme qu’il se l’était 
imaginé. Un peu plus et elle acceptait sa proposition sur-le-champ. Une pointe 
de culpabilité vient ébranler son envie. Et pour ne rien aider, Ethan, son ami, 
déclare en le rejoignant : 

— Je n’en reviens pas qu’elle t’ait cru. 

— Si tu avais vu le désir dans son regard, tu ne serais pas si surpris. Je crois 
que j’aurais pu la kidnapper ce soir même. 

Son corps réagissant vivement à cette seule pensée, il dissimule son érection 
avec ses bras. Les sourcils froncés, Ethan secoue la tête. 

— Tu vas te mettre dans la merde avec cette histoire. 

L’avertissement de son ami le soulage rapidement de son état. Néanmoins, il 
réplique : 

— Je suis certain que non. 

— Si tu le dis. Mais ne me mêle pas à ça demain. 

Wolfgang émet un bref rire. 

— Je ne pense pas qu’elle aimerait que j’implique un autre gars dans mon 
projet. Je la perdrais. 

— Et tu crois que tu ne la perdras pas si elle l’apprend ? 

Un rictus soulève le coin de ses lèvres lorsqu’il y porte sa bière. 

— Il sera trop tard lorsque je l’aurai à ma merci. 

Sa réponse ne provoque qu’un soupir découragé. 

— Arrête, lance Wolfgang, confiant. Je sais ce que je fais. Je sais toujours ce 
que je fais. Parles-en à Warren. Son chiffre d’affaires a doublé en m’embauchant 
pour gérer son nouveau programme. 

Après un ricanement, Ethan réplique en le pointant de sa bière : 

— Et sait-il que sa nouvelle vache à lait est en fait un papillon qui ne reste 
que très brièvement sur la même fleur ? 

— Il l’apprendra lorsqu’il me tombera sur les nerfs. Mais le travail n’est pas 



dans mes préoccupations immédiates. Une autre fleur m’intéresse bien plus. 

Les courbes de Rose lui reviennent en mémoire ainsi que ses joues 
enflammées dès qu’il fixait ses yeux aux siens. Il l’avait toujours eu facile avec 
les filles. À en être presque blasé. Or, cette petite fleur avait quelque chose de 
rafraîchissant, et pas seulement à cause de son fantasme. En fait, s’il ne l’avait 
pas su d’avance, il ne s’en serait jamais douté. Qu’est-ce qu’il aurait aimé 
pouvoir lire ses pensées et contempler les songes qui provoquaient le rouge de 
ses joues... 

— À part être belle et obsédée, a-t-elle d’autres qualités ? s’enquiert Ethan, 
le sortant de ses pensées. 

— Douce, sincère, amusante... 

— Et de négatif ? 

L’air songeur, Wolfgang porte sa bière à ses lèvres. C’est très surprenant, 
mais il ne trouve rien. Il a réellement aimé sa soirée. Même leurs moments de 
silence, il les a aimés. Le silence est très important pour lui et les gens bavards 
lui tombent irrémédiablement sur les nerfs. Rose semblait aussi apprécier ces 
moments. Elle est si timide, si fragile, et pourtant, un feu ardent brûle entre ses 
pétales. Il l’avait bien vu dans ses yeux verts dès qu’il était mention de son 
fantasme. 

Il finit par hausser les épaules en secouant la tête. 

— Quoi ? Tu veux dire que Monsieur Parfait n ’a rien de négatif à dire sur 
son rendez-vous ? Toi, tu es vraiment aveuglé par ce que tu lui réserves. 

Oh que oui ! Ce qu’il lui réserve... Un large sourire carnassier aux lèvres, 
Wolfgang reporte son attention sur les lumières de la ville. Néanmoins, elles 
cèdent la place à son souvenir du beau postérieur de la jeune femme serré dans 
son jean, qu’il reluquait dès que l’occasion se présentait. Cette façon qu’elle 
avait de le remuer légèrement à chaque pas... Elle n’en avait probablement pas 
conscience, mais lui n’avait qu’une envie, s’en saisir pour le faire remuer contre 
lui. Dire qu’il la reverrait en costume de bain le lendemain. Quelle merveilleuse 
idée il a eue ! Il a déjà hâte de retrouver sa belle fleur. 

— Une fleur dans laquelle ma trompe de papillon se plairait bien de plonger, 
murmure-t-il, s’attirant le rire d’Ethan. 

— Toi et tes métaphores impossibles ! Pauvre fille, elle ignore l’attention de 
quel genre de prédateur elle vient de s’attirer. 

— Tu ne comprends pas. C’est justement ce qu’elle désire, un prédateur. 

Devant son soupir désapprobateur, Wolfgang s’apprête à répliquer, mais il 

est interrompu. 

— Hey, les gars ! s’élève une voix derrière eux. Vous avez commencé à boire 
sans nous ? Allez, arrêtez d’admirer le paysage, on a un combat qui nous attend. 



Après un regard entendu à son ami, Wolfgang se lève pour rejoindre leurs 
copains devant l’imposant téléviseur. Ethan est le seul au courant de ce rendez- 
vous et il garde pour lui le reste de ses pensées sur la future victime de son ami. 
Wolfgang a déjà une bonne idée des images qu’il va lui envoyer. Choisissant son 
fauteuil qui lui permet une certaine intimité, il s’empare de son ordinateur 
portable, qu’il installe sur ses genoux. 

— Tu fais quoi, là? s’insurge un de ses copains. 

— J’ai un petit contrat à terminer. Ne t’inquiète pas, je ne manquerai rien du 
match. 

Ethan lui lance un regard dubitatif auquel Wolfgang répond par un rictus. Le 
seul fait d’écrire à Rose lui importe davantage qu’écouter le match. Ça lui 
prouve à quel point le rendez-vous lui a plu. Le sourire de Wolfgang s’élargit en 
imaginant l’expression de Rose lorsqu’elle découvrira les images. 



Chapitre 8 

Oui, non ou à essayer 


D e retour dans ma chambre après une longue et apaisante douche, j’examine 
mes costumes de bain, lesquels ont remplacé mes vêtements sur mon lit. Je 
les ai tous minutieusement choisis dans les cabines d’essayage, pourtant, je 
ne sais jamais lequel me va le mieux. Et aujourd’hui, lequel plaira le plus à 
Wolfgang. 

Celui que je porte montre un peu trop le galbe de mes fesses. Je veux plaire 
sans trop en dévoiler. Quoiqu’en costume de bain, on en dévoile toujours 
beaucoup trop. Mon regard s’arrête sur un bikini blanc aux petits motifs de 
roses, un cadeau d’une de mes tantes. Je l’ai toujours trouvé ringard, néanmoins, 
Wolfgang semble apprécier mon nom et ce costume est un de ceux qui en 
dévoilent le moins. 

Je retire le haut azur que je portais avant de m’emparer de celui aux motifs 
de roses. Alors que je l’attache derrière mon dos, mon regard reste accroché à 
mon écran d’ordinateur. Ce dernier est ouvert sur ma boîte de courriels et j’y 
aperçois une nouvelle entrée. Le haut de mon bikini à peine noué, je m’élance 
sur mon fauteuil afin d’ouvrir le courriel. Il est de Wolfgang. 

« Puisque l’ordre n’est pas l’une de tes qualités, il te faudra sans doute une 
petite motivation », a-t-il simplement écrit pour annoncer ce qui suit. 

Comme je l’espérais, l’image me fige sur place. C’est un dessin plutôt 
simple, mais aux visages bien définis. En tenue de bonne, les mains nouées à 
l’arrière du dos et bâillonnée, une fille est penchée vers l’avant, la taille enserrée 
entre les mains d’un homme qui la pénètre. De leur expression, les deux 
semblent en tirer un grand plaisir. Je sens aussitôt la chaleur des paumes de 
Wolfgang emprisonnant mes hanches ; mon bassin s’arque instinctivement à la 
pensée de l’avoir en moi. Ma réponse ne se fait pas attendre : 

« Oui, sans hésitation ! » 

Un deuxième courriel entre déjà et je l’ouvre fébrilement. Une femme est 
maintenant étendue sur le dos dans un lit, les bras liés sous elle et la tête 
renversée sur le bord du matelas de sorte que son partenaire y entre son membre 
sans aucune opposition. J’ai chaud. Très chaud. Je réponds un autre « oui » en 
ajoutant : 



« Pas au point de provoquer un haut-le-cœur. » 

Ce à quoi il répond : 

« Je vais la placer dans “à essayer”, alors. » 

Les dessins se succèdent, présentant tous des filles attachées et bâillonnées 
dans plusieurs positions. Certaines me semblent quelque peu douloureuses, alors 
je les classe dans « à essayer ». Toujours en costume de bain, assise à la limite du 
fauteuil, mes jambes sautillent nerveusement en attendant impatiemment la 
prochaine image. Je vais souvent en chercher sur Internet, mais il est 
particulièrement excitant de savoir qu’elles proviennent maintenant d’un 
partenaire. 

Je clique sur le prochain courriel. À quatre pattes sur un bureau, les mains 
liées à ses chevilles, une fille se tord alors qu’elle se fait chatouiller les pieds. 
Une corde est passée entre ses cuisses, s’enfonçant dans son intimité et faisant 
sans doute pression sur le point sensible. Ce doit être insupportable. Je ne me 
peux plus sur mon siège et mon propre point sensible palpite, en quête 
d’attention. J’y porte mes doigts pour réaliser que je suis en train de ruiner la 
culotte de mon maillot. Heureusement, ce n’est pas celui aux roses que je 
compte mettre demain. 

Demain... Mon regard se porte vers mon cadran, mais la nuit qui file n’a pas 
vraiment d’importance. De toute façon, je serai incapable de dormir. 

Mon attention revient à l’image de la fille et je clique sur la suivante. Les 
doigts de l’homme ont délaissé ses pieds pour se glisser entre ses cuisses et la 
fille jouit de façon explicite malgré le bâillon qui brime son expression. C’est 
assez ! Je saute sur mes pieds et lui écris qu’il y aura un léger délai de réponse. 
Repoussant presque agressivement mes costumes de bain, je me débarrasse de la 
culotte et me laisse tomber sur le dos. Avec un soupir de soulagement, mes 
doigts plongent entre mes cuisses dans une humidité qui appelle à grands cris un 
partenaire masculin. Fébrilement, je me caresse sans retenir mes gémissements. 
Ça fait tellement de bien ! Alors que le plaisir envahit tout mon corps, je sens 
approcher l’orgasme beaucoup trop vite et ralentis afin de le savourer. Malgré 
cela, mon plaisir refuse de se calmer, je suis beaucoup trop excitée. Mes cuisses 
s’écartent davantage et mon bassin s’arque quand un éclair de jouissance me 
traverse. Un petit cri s’échappe d’entre mes lèvres alors que mes doigts, qui 
continuent leur caresse, me font me tortiller. Ils me pénètrent à quelques reprises 
afin de prolonger le plaisir, puis ma main vient se reposer sur mon ventre. Ce 
que j’aimerais que Wolfgang apparaisse dans ma chambre... 

Après un moment à relaxer, les yeux rivés au plafond, je m’assis et me traîne 
à quatre pattes vers le bord du lit. Je vois d’ici l’entrée d’un autre courriel. 
J’hésite à m’asseoir encore mouillée sur mon fauteuil et m’empare d’un chandail 



dans mon bac de linge sale, sur lequel je m’installe. Le message provoque un vif 
retour de mon excitation. 

« Appelle-moi ! ! ! » 

A-t-il deviné ? À ces deux simples mots où transpire un ordre péremptoire, je 
suppose que oui. Il ne me vient même pas à l’idée de ne pas obtempérer, mais je 
m’avoue tout de même légèrement nerveuse. Toute cette soirée est tellement 
inattendue ! Wolfgang n’est que surprise après surprise et je ne doute pas que cet 
appel soit tout sauf innocent. Après une profonde inspiration, je m’empare de 
mon cellulaire. La sonnerie retentit à peine qu’il répond : 

— Salut Rose. Viens-tu de faire ce que je crois ? 

La bouche ouverte, mes lèvres remuent à quelques reprises avant que j’arrive 
à répondre : 

— Oui. 

Le son de sa voix me donne vite envie d’une deuxième séance. 

— Tu es fantastique ! Voudrais-tu le refaire avec moi au téléphone ? 

— Euh... Je... Je ne sais pas. 

— Si tu peux avoir un autre orgasme ? 

— Non, si je peux faire ça avec toi qui écoutes. 

— Veux-tu aussi que je te regarde ? 

— Par ordinateur ? Non ! 

Le rire qui me répond me laisse deviner qu’il ne s’attendait pas à ce que 
j’accepte. 

— Je disais ça pour te faire réagir. Je préfère de loin te voir jouir pour la 
première fois en personne. Par contre, t’en-tendre me plairait bien. Je suis assis à 
mon bureau en ce moment, alors imagine-toi être la fille à quatre pattes. Je t’ai 
attaché les poignets aux chevilles, te forçant à garder ton joli postérieur en l’air, 
pour avoir un beau divertissement pendant que je travaille... 

— Attends. 

Sans plus de retenue, je me relance sur mon lit. Or, cette fois, je m’installe 
comme la fille, la tête appuyée au matelas. Le cellulaire coincé contre mon 
oreille, je glisse mon autre main entre mes cuisses écartées. 

— Je suis prête, continue. 

— Impuissante, tu sens par moment mes doigts t’effleurer les fesses, les 
cuisses, le sexe pour revenir à mon travail. Je m’amuse à t’exciter, sans trop t’en 
donner. Je veux que tu quémandes mes attentions des deux seules façons que ta 
position te permette, en te plaignant à travers ton bâillon et en te trémoussant les 
fesses. Toi, tout autant que ton plaisir, vous m’appartenez. D’ailleurs, arrête de te 
masturber. Caresse l’intérieur de tes cuisses du bout des doigts. 

— Quoi ? 



— Tu m’as bien entendu. Ne fais pas en sorte que je sois obligé de 
t’ordonner de te taper les fesses. 

J’émets un léger rire autant pour sa menace que parce que je me chatouille. 

— C’est ça, continue. Pense que c’est ma main. Remonte jusqu’à la limite de 
ton clitoris, tout juste pour l’effleurer... et redescends. 

Je gémis. 

— Bouge tes fesses et demande-moi de te permettre de te toucher. 

Encore là, mes lèvres remuent sans que j’arrive à émettre un autre son que 
des soupirs excités. Mes doigts qui chatouillent l’intérieur de mes cuisses me 
brouillent les pensées. 

— Trop tard pour la demande, dit-il, maintenant, je veux que tu me supplies. 

Quel culot ! Pourtant, mon excitation monte en flèche. Mes doigts s’arrêtent 

à la jonction de mes cuisses. Les yeux fermés, je l’imagine clairement être 
l’auteur de mon plaisir. 

— D’accord, lâché-je dans un souffle. Je t’en supplie, permets-moi de me 
caresser. 

— Quelques secondes seulement. 

Je m’exécute aussitôt, mes gémissements s’élevant un peu plus fort dans la 
pièce. Heureusement que la salle de bain me sépare de la chambre de Mélanie. 

— Arrête et reviens à tes cuisses. 

Je proteste d’un grognement qui n’attire que son rire. Ce dernier se termine 
par une forte expiration, laquelle me laisse croire que je ne suis pas la seule à me 
faire plaisir. Après plusieurs chatouilles, je le supplie de nouveau. 

— C’est bien, souffle-t-il, caresse-toi maintenant. Je veux t’entendre jouir. 
Mais garde à l’esprit que sur mon bureau, ton supplice aurait duré beaucoup, 
beaucoup plus longtemps... 

Oh oui ! Je le garde à l’esprit et ça me fait gémir davantage. La caresse de 
mes doigts est encore plus délicieuse et mes gémissements augmentent. Chassant 
toute gêne, je me laisse encore plus aller que lorsque je suis seule à m’entendre. 
Le plaisir gagne en force, faisant vibrer mes fesses. Puis un petit cri m’échappe 
sous l’assaut de l’orgasme qui me traverse le ventre. Mes gémissements se 
transforment ensuite peu à peu en soupirs d’aise alors que mon bras retombe sur 
le lit, entre mes cuisses. 

Je garde la position, mon visage souriant enfoncé dans le matelas. De l’autre 
bout de la ligne me provient la forte respiration de Wolfgang. Cela donne 
l’étrange impression qu’il est en train de courir. Il se tait soudain et laisse 
échapper un grognement. Pendant quelques secondes, nous demeurons 
silencieux, seulement bercés par nos souffles. 

— Wow, lâche-t-il. Je ne m’attendais pas à ça. C’était certain que je me 



masturberais. Je le fais presque tous les soirs, mais pas avec un auditoire aussi 
conciliant. 

— Conciliant ? 

— Ce n’est pas le bon terme ? Obéissant, alors ? 

— Plutôt obéissante, oui. Et j’ai adoré ça. 

— Ta voix est bizarre. Dans quelle position es-tu ? 

— La même, les fesses en l’air. 

Après un bref rire, il ordonne : 

— Du long de ton doigt, appuie sur ton clitoris. 

L’endroit encore très sensible m’arrache un couinement. 

— Imagine la corde qui vient se nicher là, très serrée, après ton bel orgasme. 

J’appuie un peu plus fort et pousse un petit cri qui le fait rire. 

— Est-ce que ça t’exciterait ? Parce que moi oui. 

— Je... Je ne sais pas trop. Ça en est presque douloureux. 

— Je classe ça dans le « à essayer », alors ? 

Mon postérieur se redresse pour échapper à mon doigt. Or, il ne pourrait 
nullement échapper à la corde. Ai-je vraiment envie qu’il m’inflige ça ? Le 
chatouillement qui se mêle à l’inconfort sous mon doigt me laisse penser que 
oui. 

— D’accord, à essayer. 

— Avec plaisir, meine blume. Maintenant, je crois que nous devrions nous 
coucher. Je ne voudrais pas que tu préfères rester chez toi demain à te reposer au 
lieu de venir me rejoindre à la plage. 

— Impossible ! Par contre, tu devras me pardonner mes cernes. Le 
maquillage n’est pas recommandé dans l’eau. 

— Dommage, moi qui espérais avoir droit aux invitantes lèvres rouges... 

Je réponds d’un profond soupir à son éclat de rire. 

— Tu ne me lâcheras pas avec ça, hein ? 

— Non. Es-tu rouge en ce moment ? 

Inutile d’aller vérifier pour confirmer : 

— Je suis cramoisie depuis un bon moment déjà. 

Je me relève afin d’essayer le bas de mon bikini blanc aux motifs de roses. 
La culotte est un short qui couvre mes fesses tout en les mettant encore plus en 
évidence que les bas de bikinis conventionnels. 

— Es-tu toujours à quatre pattes sur le lit ? 

— Non, je termine ce que je faisais avant que tu m’inondes d’images 
obscènes. Essayer des bikinis en cherchant celui qui te plairait le plus. 

— Ne serait-ce pas plus simple de me le demander ? 

— Oui, mais j’aime bien les défis, moi aussi. Tu pourras me dire demain si 



j’ai visé juste. Et non, il n’y aura pas de lèvres rouges imprimées dessus. 

Après un bref rire, il susurre : 

— J’ai bien hâte de voir ça. Tiens, pour terminer ce soir. 

Je viens de recevoir un autre courriel. Je m’élance sur mon fauteuil pour 
aussitôt restée figée de stupeur devant l’image d’une fille en maillot, enchaînée, 
qu’un gars mène par une laisse sur le bord d’un lac. 

— Imagine une plage, dit-il, et je devine qu’il se retient de rire. 

— Pas question ! m’insurgé-je. Ça va dans le gros « non » ! Pas en public ! 

Il s’esclaffe finalement avant d’insister : 

— Et s’il y a juste toi et moi sur le bord de ce lac ? 

Dû au délai que je prends pour réfléchir, il tranche : 

— Ça va donc aussi dans « à essayer » ? 

— Non. Euh... Non. 

— Hum hum... je t’avise que je le garde quand même dans « à essayer ». 
Mais pas pour notre première séance. Ça te va ? 

— Je ne sais pas trop. 

— Tiens, alors. Celle-ci devrait bien conclure la soirée avant que je te laisse 
aller au lit. 

Apparaît à mon écran une fille étendue sur un bureau alors qu’un homme a le 
visage enfoui entre ses cuisses relevées. Elle semble aux anges. Affichant le 
même sourire béat que la fille, je lâche dans un souffle : 

— Oh, « oui » pour celle-là, sans aucune hésitation. 

— Je te laisse donc m’imaginer te faire ça pour le peu qu’il reste de la nuit. 
À demain, Rose. 

— Et toi, que t’imagineras-tu ? 

— Une fellation avec tes merveilleuses lèvres rouges... Ma main dans tes 
cheveux qui guide les mouvements de ta tête, puisque tes mains seront liées 
derrière ton dos... 

Je fixe mon ordinateur en train de se fermer, puis avoue : 

— Tu sais, des deux images, je ne pourrais même pas dire laquelle m’excite 
le plus. 

— Hé bien, c’est pourquoi je m’assurerai de concrétiser les deux. 

Avec un soupir, je ferme les yeux. Quelle soirée ! 

— Bonne nuit, Wolfgang. À demain. 

Après quelques secondes où aucun de nous ne se décide à rompre la 
communication, c’est un rire qui me répond. 

— Vraiment ! C’est incroyable ! Je me sens comme un adolescent beaucoup 
trop enthousiaste qui est incapable de raccrocher. 

Mon rire se joint au sien. 



— Alors, allons-y en même temps. 

— Bonne idée, un, deux, trois. 

Je raccroche pour aussitôt pousser un profond soupir d’aise. Une seule 
journée, et ce gars-là m’a fait vivre plus d’émotions fortes que tous mes chums 
réunis. Mais toute fille profondément sensible que je suis, je dois tout de suite 
garder à l’esprit que notre relation n’est basée que sur le sexe. Wolfgang ne m’a 
pas contactée pour mes qualités ou mes valeurs, mais que pour mon fantasme ; il 
est toujours là simplement parce qu’il veut réaliser le sien. Je dois vivre le 
moment, et non espérer plus. 

Je retire mon bikini, que j’étale sur le dossier de mon fauteuil. Repoussant 
les autres costumes de bain du pied, j’en-file ma robe de nuit. Une fois la 
lumière éteinte, je me glisse sous les couvertures. À la seule pensée de sa langue 
chatouillant l’intérieur de mes cuisses vers mon intimité, je me sens toute 
humide. Ma main se glisse entre elles. J’ai prévu le coup : aucun obstacle ne 
m’empêche de me caresser. Je peux bien me permettre un troisième plaisir avant 
de m’endormir. 

J’imagine sa langue sur ma peau, ensuite moi agenouillée entre ses cuisses 
pour le sucer à sa guise avec mes lèvres excessivement rouges et, bien malgré 
moi, je le visualise finalement me forcer à le suivre à moitié nue à l’extérieur... 
C’est sur cet interdit que la chaleur m’embrase, m’arrachant de faibles 
gémissements. Plus j’imagine ma gêne et mon irritation, plus le plaisir 
augmente. Totalement maître de la situation, Wolfgang m’entraîne avec lui et 
s’amuse à me prouver de ses doigts à quel point la situation m’excite malgré ma 
résistance. Puis, sentant le sommet approcher, je l’imagine me pénétrer 
lentement sous le soleil et les arbres, tandis que je pousse des cris de jouissance 
étouffés jusqu’à ce que l’orgasme m’emporte vers son septième ciel. 

Gênée de ma propre déviance, je cache mon visage derrière mes paumes, 
percevant au passage l’odeur de mon plaisir. Le rire grave de Wolfgang retentit à 
mes oreilles. Il n’est même pas là, pourtant, il réussit à me faire vivre des 
émotions fortes. Cet orgasme en était presque douloureux tellement il était 
puissant. Alors que je me dis que je ne pourrai jamais m’endormir, je me tortille 
sous les couvertures, et c’est en m’imaginant entourée de sa chaleur que mon 
esprit lâche prise. 



Chapitre 9 
Es-tu prête ? 


P uisqu’il y a foule à la plage, Mélanie et moi devons zigzaguer entre les 
constructions de sable et les nombreux baigneurs. Après avoir abandonné 
nos amis occupés à se faire bronzer ou jouer au Frisbee, nous marchons sur 
le bord de l’eau vers les filets de volleyball. Mélanie est crispée, à la limite 
d’avoir les poings serrés, comme si elle s’apprêtait à livrer bataille. À la teneur 
de la proposition de Wolfgang, je n’ose pas essayer de la calmer. Même lorsque 
je lui ai décrit notre conversation nocturne, ce n’était pas dans le but de 
l’amadouer. Je voulais simplement lui expliquer l’origine de ma trop grande 
bonne humeur matinale. Mon amie a alors pris sur elle la tâche de confronter 
mon éventuel amant, puisqu’il est limpide que je suis déjà conquise. À l’émoi 
qui m’envahit à la seule vue de Wolfgang, je ne peux que lui donner raison. 

— C’est lui, dis-je en pointant un grand type au dos large et aux cheveux 
blonds mouillés de sueur. 

Dévoilant une taille mince et musclée, son maillot de bain bleu et vert se 
termine à mi-cuisse. Chacun de ses mouvements est tout aussi souple que 
puissant. Nous nous immobilisons pour le regarder jouer. Son expression passe 
de sérieuse lorsqu’il est concentré sur le trajet du ballon à enjouée dès que ce 
dernier touche le sol. À voir ses coéquipiers le frapper, je l’imagine clairement 
en train de les asticoter. 

— Ouf, lâche mon amie en le contemplant ouvertement. J’avoue qu’il donne 
envie de se faire prendre dans toutes les positions. 

— Tiens donc. 

— De se faire prendre, j’ai dit, pas violer. 

— Je ne veux pas me faire violer ! m’indigné-je. Il n’y a rien qui se fera sans 
mon consentement... ou presque. 

Mon amie me regarde d’un air découragé. Néanmoins, elle n’insiste pas. 
Nous avons déjà discuté de ma honte devant mes désirs peu communs, alors elle 
doit craindre que tout commentaire risque de me faire rétracter dans ma coquille. 
Elle émet plutôt : 

— C’est justement ce « ou presque » que je compte bien définir avec lui. Et 
je te le répète, peu importe à quel point il paraît bien, s’il me donne une raison de 



ne pas lui faire confiance... 

— Oui, oui, je sais. 

Nous reportons notre attention sur Wolfgang, toujours accaparé par le jeu. Le 
voyant ainsi dans un cadre social d’une parfaite normalité, j’hésite à me 
manifester. Sa requête d’hier me semble presque irréelle. Par contre, mon corps 
se souvient clairement s’être retrouvé prisonnier de ses bras et d’en avoir désiré 
bien davantage. 

D’ailleurs, depuis ce matin, je ne cesse de revivre ce que nous avons partagé 
cette nuit. Malgré la distance qu’il y avait entre nous, je garde de cette 
expérience une sensation de profonde intimité. Libérée de cette crainte pour ma 
sécurité, je l’ai laissé me mener dans son jardin secret, où il m’a fait goûter à une 
parcelle du plaisir qu’il me réserve. Il m’a entendue jouir. Indirectement, il m’a 
fait jouir. Et maintenant que je dois lui faire face en personne, je m’avoue très 
gênée et je sens déjà le feu embraser mes joues. 

— Bon, qu’est-ce qu’on fait ? Tu vas lui taper sur l’épaule en lui disant 
« Allô ! C’est moi la fille avec qui tu as eu un orgasme par téléphone en parlant 
de... » 

— Non, la coupé-je en regardant nerveusement autour de nous. Et veux-tu 
bien te taire ? Passons juste près d’eux, mine de rien, et nous verrons. 

Retrouvant son air de combattante déterminée, Mélanie hoche la tête et me 
suit vers les filets. Je remarque alors les grandes filles aux jambes fuselées qui 
jouent avec eux. Wolfgang tape dans la main de l’une d’elles, une femme aux 
longs cheveux noirs attachés sur la tête. Connaît-elle le secret de son 
coéquipier ? Incroyable ! Est-ce un soupçon de jalousie qui naît en moi ? 
Franchement ! Comme si nos révélations et notre expérience de la nuit 
précédente me donnaient le moindre droit sur sa personne. Je dois me souvenir 
que cette relation sera exclusivement basée sur le sexe. Rien de plus. 

Toutes mes pensées s’éparpillent lorsque son regard s’arrête sur moi. D’un 
léger signe de tête, Wolfgang me signifie de continuer. 

— Il veut qu’on continue, je crois, suppose Mélanie. 

— Oui, j’avais compris. 

— Alors, pourquoi restes-tu figée à le fixer bêtement ? 

— Je ne le... 

En reportant mon attention sur mon amie, je m’inter-romps devant son air 
dubitatif. Avec un soupir, je reprends notre marche. Lorsque je relève les yeux 
vers Mélanie, elle me dévisage toujours, mais ses lèvres pincées laissent deviner 
le rire qu’elle retient. Je me revois un instant avant, et il est vrai qu’avec mes 
pensées évanouies je devais avoir l’air assez bête. Un gloussement m’échappe et 
entraîne le ricanement de mon amie jusqu’à ce nous éclations toutes les deux de 



rire. Rire qui se change en cri lorsque deux bras solides nous enserrent les 
épaules. 

— Guten tag, meine damen. 

Soudain coite, Mélanie dévisage Wolfgang d’un air choqué, comme si elle 
craignait qu’il l’enlève, elle. De mon côté, je m’efforce de ne pas avoir l’air aussi 
bête que précédemment, ce qui s’avère très difficile avec les yeux bleus 
aguicheurs rivés sur ma personne. Jamais je n’aurais cru qu’un homme puisse 
me faire perdre mes moyens de la sorte. Je suis sur le point d’émettre un simple 
bonjour lorsqu’il poursuit : 

— Merci d’être venue. 

Il a retiré son bras des épaules de Mélanie tout en réussissant à s’être glissé 
entre nous. Sa main se niche sans retenue dans le creux de mon dos. Ma libido 
s’embrase aussitôt. Pauvre Mélanie. Si elle savait à quel point je suis déjà 
vaincue par mon propre corps ! Je ne résiste pas plus lorsqu’il m’attire à lui pour 
m’embrasser sur les joues. En sentant son torse trempé de sueur sous ma main, je 
la ramène vers moi avec gêne. Mes yeux, qui vont de ses muscles à son visage, 
ne m’aident en rien à reprendre la maîtrise de ma voix. C’est finalement son 
sourire de prédateur qui me ramène à la raison de sa présence, et je lâche : 

— Je suis là. 

— Et tes cernes ne ternissent en rien ta beauté, meine blume. 

Je retiens de justesse un soupir, contrairement à Mélanie, qui ne se gêne pas. 
Debout près de nous, je devine qu’elle se retient difficilement de m’extirper des 
bras de Wolfgang. 

— En passant, se contente-t-elle de cracher, moi aussi, je suis là. 

— Oui, je sais, dit-il en tournant un regard confiant vers elle. Tu es l’amie 
avec laquelle je dois discuter. 

— Exactement ! Je suis la trouble-fête qui s’élève contre votre projet débile ! 

— Mon projet est très bien monté et n’a absolument rien de débile. 

La façon maladroite qu’il a de prononcer « débile », qui ne fait 
manifestement pas encore partie de son répertoire, me fait rigoler. Le regard 
acide de Mélanie se rive aussitôt sur moi. Pour la calmer, j’essaie de m’extraire 
de l’étreinte de Wolfgang, mais ses bras refusent de se détendre. Avant qu’elle 
attaque de nouveau, il la devance : 

— Néanmoins, je conçois très bien que cette situation te dépasse. Je ne doute 
pas qu’en tant qu’amies vous vous connaissiez dans les moindres facettes de 
votre personnalité, mais pas celle-là. De ce que j’ai compris de mes discussions 
avec Rose, tu n’as aucune idée de l’importance et de la force du désir qui 
l’habite. Au contraire de moi... 

Le rouge qui monte aux joues de Mélanie n’a rien de sexuel, et je suis 



soudain prise entre un duel de regards. Toutefois, mon amie ne peut nier ce fait, 
m’ayant effectivement déjà dit qu’elle n’arrivait pas à comprendre mes envies. 
Se déclarant apparemment victorieux, le regard de Wolfgang rompt le duel pour 
couler vers moi. Il poursuit d’un ton doucereux : 

— Et pour lui permettre de vivre pleinement ses rêves depuis trop longtemps 
dissimulés au fond de ses pensées, je suis prêt à allumer toutes tes chandelles. De 
toute façon, même si je fais tout pour l’influencer, je suis certain que Rose est 
assez sage pour prendre une décision éclairée. 

Sentant que mon amie est sur le point de se saisir du bras qui me retient pour 
le mordre, je repousse Wolfgang avec plus de vigueur. Il me libère à contrecœur. 
Je cherche quoi dire afin d’apaiser l’atmosphère tendue. 

— Je ne crois pas, non, rétorque Mélanie, ce qui lui attire mon indignation. 

Elle se rattrape rapidement : 

— Pas qu’elle n’est pas sage. Mais justement, elle désire tellement vivre son 
fantasme qu’elle est vulnérable, et tu as tout d’un opportuniste. 

— Bien sûr que je suis un opportuniste ! Il faudrait être aveugle pour ne pas 
sauter sur l’occasion de rendre réels les rêves érotiques d’une aussi jolie fille, 
surtout lorsqu’on les partage. 

Les poings si serrés que les veines saillent sur ses avant-bras, Mélanie 
grimace avant de cracher d’un air qu’elle veut menaçant : 

— Que tu partages ses envies ou non, tu as intérêt à ne pas lui faire de mal ! 

Imperturbable, Wolfgang secoue la tête en répondant : 

— Je ne lui ferai rien subir qu’elle ne m’aura pas préalablement demandé, 
même quémandé. Je le répète, tu n’as pas idée de l’ampleur du désir qui ne 
demande qu’à être assouvi chez ton amie. Je suis peut-être un opportuniste, mais 
souhaites-tu vraiment la priver de cette occasion ? 

Mélanie reste sans voix et nous regarde tour à tour. Désemparée, je ne trouve 
pas quoi dire. Mes yeux survolent les baigneurs, lesquels courent alentour en 
jouant et en riant dans une normalité qui nous isole tous les trois. À l’instar de 
celles sur la montagne et dans ma chambre, cette conversation me dépasse. Et si 
elle me dépasse moi, qui vis avec ce fantasme depuis des années, je ne peux pas 
m’imaginer ce qu’elle est pour mon amie. Même si Wolfgang n’a pas tout à fait 
tort et qu’il est le seul à l’aise avec le sujet, ses propos n’aident en rien. Mélanie 
est hors d’elle. Au coup d’œil qu’elle me lance, je devine que je suis la seule 
raison pour laquelle elle ne saute pas au visage de l’homme qui la confronte d’un 
air si confiant qu’il en devient arrogant. 

— Préférerais-tu que je vous laisse discuter seul à seul ? Les narines 
frémissantes de fureur, Mélanie se tourne vers moi. Un soupçon de culpabilité 
me traverse devant les émotions négatives que je lui fais endurer. Or, devant mon 



désarroi, elle se calme et hoche la tête. Sans en paraître ennuyé, Wolfgang 
consent aussi et s’éloigne. Ce faisant, sa main glisse le long de ma taille et il me 
lance un regard brûlant avant de se détourner. Dès que possible, mon amie se 
place entre nous pour le suivre. Une fois hors de portée de mes oreilles, Mélanie 
se met à gesticuler à grands mouvements de bras. Mon amie peut enfin 
s’emporter. Elle est plus grande que moi, et pourtant, elle semble toute petite 
face à Wolfgang. Stoïque, ce dernier l’écoute, les bras nonchalamment croisés. 
Par moment, il hoche la tête ou émet de courtes réponses. D’une main, il lui fait 
signe de se calmer et elle regarde vivement autour d’eux, de peur d’être 
entendue. 

Je les laisse à leur discussion pour perdre mon regard sur le Lac des Deux 
Montagnes, dont le bleu ne se démarque du ciel que par la bordure brunâtre de 
l’autre rive. Tout autour s’élèvent des rires et des cris amusés. Cette 
effervescence m’apaise. La joie d’être au grand air, au soleil, après de longues 
heures de travail ou d’étude. Ce moment de bien-être que les gens partagent. Les 
sourires, les airs détendus. Puis l’eau. Cette liberté que provoque l’effet de 
flotter, de s’évader un instant de la pesanteur. Aussi paradoxal que cela puisse 
être, c’est cette même liberté que Wolfgang me fait ressentir. Aucun tabou, 
aucun jugement. Pouvoir lui confier tout ce qui me passe par la tête sans 
m’attirer une fichue grimace d’incrédulité sera une véritable délivrance. 

J’avance jusqu’à ce que l’eau avale mes genoux. Du coin de l’œil, je vois 
Mélanie qui tente toujours vainement d’ébranler le calme de son interlocuteur. Il 
semble avoir une réponse à toutes ses attaques. Linalement, elle laisse retomber 
ses bras dans un tel soupir que j’ai l’impression de l’avoir entendu malgré la 
distance. Ils reviennent, chacun affichant une expression très opposée. La bouche 
si pincée que je ne vois plus du tout ses lèvres pourtant charnues, Mélanie porte 
son regard sévère sur moi. 

— Je ne suis toujours pas d’accord avec cette idée, lâche-t-elle. Mais... 

Son attention se porte sur Wolfgang, lequel serre également les lèvres, mais 
davantage dans le but de ne pas sourire. Peut-être a-t-il enfin compris qu’il était 
préférable pour son plan de cesser de confronter mon amie. 

— Mais, continue-t-elle, outre la nature totalement irraisonnable de sa 
demande, je n’ai pas vraiment de raison de ne pas lui faire confiance. Alors, si 
vous respectez mes conditions... 

— Nous les respecterons, la rassure Wolfgang en laissant filtrer un peu de ce 
sourire qu’il tente de contenir. 

— Et il est préférable pour toi, s’emporte-t-elle de nouveau en pointant un 
doigt menaçant vers lui, qu’elle ne m’appelle pas en pleurant. 

Son air coquin me laisse aussitôt deviner sa réplique : 



— C’est davantage en gloussant de plaisir qu’elle risque de t’appeler. 

La mâchoire de Mélanie se crispe, mais après l’avoir vrillé d’un regard 
mauvais, elle se contente de dire : 

— Bon, je vous quitte. Viens nous rejoindre après. 

Elle me parle à moi, bien sûr, mais je n’ai pas le temps de placer un mot 
qu’elle est partie. Me sentant de nouveau coupable, je fais un pas vers elle, mais 
une caresse sur mon épaule me fige sur place. Je me tourne vers Wolfgang, dont 
la main a suivi mon bras jusqu’à se saisir de la mienne. 

— Tu aurais pu être un peu plus aimable avec elle, lui reproché-je 
calmement. 

— Je ne suis pas aimable, Rose. N’as-tu pas encore remarqué à quel point je 
cherche les embrouilles ? 

Je soupire en roulant des yeux, mais consens tout de même à le suivre 
lorsqu’il m’entraîne sur la plage. 

— Et puis ton amie était énervante avant même d’avoir ouvert la bouche. 

— Il faut la comprendre. Elle ne serait pas vraiment ma meilleure amie si 
elle n’invectivait pas le gars qui veut m’en-lever et m’abuser. 

— Je l’admets, mais ce n’est pas normal qu’après seulement deux jours, j’en 
sache déjà plus qu’elle sur tes envies. 

Il a raison. 

— Tu crains qu’elle te juge, ajoute-t-il. 

L’air sombre, je hoche la tête. 

— Mais pas moi. 

— Non, dis-je en levant les yeux vers lui. Pas toi. 

J’ai droit à un large sourire avant qu’il conclut : 

— Alors, tu ne peux pas me reprocher d’être antipathique avec cette amie qui 
tente de t’empêcher de réaliser tes désirs alors qu’elle n’y comprend rien. 

Me voyant tristement baisser les yeux, il réoriente la conversation : 

— Dis-moi, as-tu réussi à dormir un peu, hier ? Ou plutôt ce matin ? 

Un sourire gêné étire mes lèvres alors que la scène ayant nourri mon dernier 
orgasme me vient à l’esprit. 

— Un peu. 

— Est-ce que ça s’est terminé après que nous ayons raccroché ? 

Mon hésitation répond pour moi et je spécifie rapidement avant qu’il 
m’interroge davantage : 

— Il y a eu une autre fois en t’imaginant entre mes cuisses. 

— Comme pour moi, dit-il en me faisant face. 

Ma main toujours dans la sienne, je m’immobilise. Il inspire, gonflant ses 
muscles dans un but manifeste de m’impressionner. 



— Alors ? Mon corps est-il à la hauteur de ta rêverie nocturne ? 

Mes yeux couvrent ses muscles saillants d’un air appréciateur. Moi qui 
cherche tellement plus chez un partenaire de vie que son apparence, j’ai de la 
difficulté à ne pas me sentir coupable de simplement me laisser mener par 
l’attirance physique. Je dois presque me faire violence pour repousser mes 
principes sur les relations homme-femme et me concentrer sur le plaisir charnel 
que Wolfgang m’inspire. 

— Bien au-delà, lâché-je finalement. Tu es... Tu es parfait. Mais... 

Je retiens de justesse le reste de ma pensée et détourne le regard dans le but 
de m’éloigner, vite immobilisée par ses bras qui se referment autour de moi. 

— Mais ? répète-t-il. 

Sa proximité ne m’aidant pas à éclaircir mes pensées, je décide de me vider 
le cœur, au risque de l’ennuyer. 

— Ma morale n’apprécie pas le concept de relation basée sur l’attirance 
sexuelle. En ta présence, j’ai constamment un petit combat interne à faire. 

— Et est-ce ta morale qui t’a fait jouir hier soir ? 

Un éclat de rire s’échappe de mes lèvres à l’image du lac et de la laisse. 

— Vraiment pas, non. 

— Alors, pourquoi ne lui dirais-tu pas de prendre des vacances pour 
quelques semaines et de nous laisser nous amuser sans remords ? 

Ses mains me caressent le dos, rapprochant dangereusement mes seins 
seulement couverts de mon bikini de son torse nu. 

— Je pourrais essayer, soufflé-je en posant mes mains sur ses biceps. 

Son regard s’attarde sur le haut de ma poitrine. 

— En passant, tu as relevé ton défi. Ce costume te va à ravir. J’adore les 
culottes françaises. Tes fesses sont magnifiques et provoquent une forte envie de 
les prendre à pleines mains. 

Je reste coite sans tenter davantage de cacher mon air niais. Il pourrait bien 
s’exécuter à l’instant que je ne réussirais qu’à en rire. Or, s’il le devine, les mains 
de Wolfgang restent sagement dans le creux de mon dos, bien au-dessus de mon 
postérieur. Finalement, il me libère avant de continuer à marcher. 

— En parlant de fesses, as-tu déjà reçu une fessée ? 

De nouveau se pointe ce conflit moral qui juge l’insipidité de notre 
conversation. Néanmoins, la chaleur qui inonde mon bas-ventre, elle, s’en 
moque éperdument. 

— Oui, un peu, avoué-je. Lors d’ébats avec un de mes ex qui aimait bien ça. 
Tu peux mettre ça dans le « oui », mais pas trop fort. 

— Le niveau de force sera à évaluer en temps voulu. J’ai une bonne 
expérience dans le domaine, alors tu es entre bonnes mains. 



Son piètre jeu de mots le fait ricaner et je le tape sur l’épaule. 

— Très drôle, le comique. 

— Je me trouve effectivement hilarant. C’est ce que j’aime particulièrement 
des filles attachées et bâillonnées : elles ne peuvent ni s’enfuir, ni se plaindre de 
mon humour. Elles n’ont pas le choix de m’écouter. 

Dire qu’il y a de plus en plus de chances que j’en fasse partie... Main dans la 
main, nous marchons vers la table à pique-nique la plus éloignée sous les arbres 
et nous nous assoyons. 

— Alors, la confiance ? s’informe-t-il, les coudes appuyés sur ses cuisses 
musclées. 

— Elle est de plus en plus aveuglée par mon envie. 

D’un air incertain, il grimace en secouant la tête. 

— Ce n’est pas suffisant. Y a-t-il quelque chose de plus que je pourrais faire 
pour te rassurer ? 

— De plus qu’avoir affronté et vaincu ma meilleure amie ? Je ne vois pas. 

Songeurs, nous demeurons silencieux à admirer la surface brillante du lac 

sous le soleil. Nos cuisses sont dangereusement proches et son épaule qui me 
frôle réussit à me troubler. La proximité ne fait que rendre encore plus tangibles 
les images m’ayant accompagnée dans mon sommeil. Ces scènes qui alimentent 
mes plaisirs nocturnes depuis des années et qui pourraient bientôt devenir de 
véritables souvenirs... À savoir si ce sera de bons ou de mauvais, il n’y a qu’une 
façon de le découvrir. 

— J’accepte ! 

Je suis surprise par ma propre voix. Viens-je vraiment de dire ça tout haut ? 
Lançant un coup d’œil sur le côté, je croise ses yeux plus bleus que jamais sous 
la lumière du jour. Aussi étonné que moi, il me considère, les sourcils froncés. 

— Tu ne pourras rien faire de plus, expliqué-je tout autant à lui qu’à moi. Ma 
mère m’a souvent dit que malheureusement la confiance ne se gagne jamais, elle 
peut seulement se perdre. Alors, il faut apprendre à prendre des risques et 
plonger. C’est sûr, ajouté-je en haussant un sourcil, que si elle savait ce que je 
m’apprête à faire à cause de son conseil, elle le regretterait sûrement, mais bon... 

Prenant une profonde inspiration, je me tourne vers mon futur amant, qui 
m’observe toujours avec surprise, et déclare : 

— Je veux plonger avec toi, Wolfgang. Mordre à pleines dents dans ce que tu 
m’as seulement fait goûter cette nuit. Je veux ressentir ce dont je ne fais que 
fantasmer depuis si longtemps. Je veux envoyer ma morale en vacances et être à 
toi, tout entière. 

Son air de plus en plus ébahi me fait craindre un instant que mes propos aient 
été trop intenses. Puis, ses lèvres qui s’étirent sur ses dents de canaille calment 



mes doutes. Son regard pétille de malice lorsqu’il m’assure : 

— Tu ne le regretteras pas, Rose. Je vais tout faire pour surpasser tes songes 
les plus torrides. 

Je me replace sur la table, attirant son regard sur mon entrejambe. Il appuie 
sa main sur la surface derrière mon dos afin de se pencher vers moi. Son autre 
main vient effleurer ma cuisse du bout des doigts. Un frisson me secoue tandis 
que je déglutis difficilement. 

— Comme tu l’as si bien dit, tu seras à moi. Entièrement à moi. Je vais 
t’humilier et t’obliger à m’obéir afin d’assouvir mes moindres besoins. Es-tu 
prête à ça ? 

Dans un souffle, je réussis à émettre : 

— Oui. Oh que oui. 

— Sois plus précise. 

Je jette un coup d’œil alentour, mais les baigneurs nous ont laissé un cercle 
d’intimité. C’est que nous avons tout d’un jeune couple d’amoureux follement 
épris. 

— Oui, je désire que tu m’obliges à t’obéir. 

— C’est tout ? Je crois qu’il en manque. 

Bon sang, je souhaite soudain me réfugier sous la table. Je ne peux pas 
demander ça. Est-ce un genre de test ? Son regard ne lâchant pas le mien, 
Wolfgang patiente, sa main caressant ma cuisse. Après une disgracieuse 
déglutition, j’ajoute : 

— Je désire que tu m’obliges à assouvir tes besoins et que... que... 

Il arque un sourcil. Ma voix n’est plus qu’un murmure : 

— Que tu m’humilies. 

— À tes ordres, meine blume. Tu vois, ton aveu n’était pas si terrible. Mais 
dis-toi bien que je n’assouvirai pas nécessairement les tiens au moment où tu le 
désireras. Pense à cette scène sur mon bureau où je te chatouillerai les cuisses, 
les fesses et les pieds en gardant jalousement ton plaisir pour moi... 

J’échappe un petit rire alors que ses doigts poursuivent leur ballet le long de 
mon flanc. Je les chasse du coude, mais il s’empare de moi afin de m’asseoir sur 
ses cuisses. 

— Même libre, tu n’as aucune chance contre moi, Rose. 

Alors là, il exagère. S’il croit que mon fantasme fait de moi une femme 
faible... Il va voir. 

Je repousse le bras qui me retient et me retourne vivement pour emprisonner 
sa taille entre mes jambes. Je le plaque fortement jusqu’à le coucher sur le dos. 
M’appuyant sur ses biceps, je me redresse rapidement et saute au sol vers 
l’arrière. Victorieuse, je le défie du regard. Lentement, il descend de la table, fait 



rouler ses épaules et me tourne autour en me fixant, la tête penchée vers l’avant, 
comme le prédateur qu’il veut paraître. À la seule pensée que je vais bientôt de 
nouveau me retrouver collée à lui, mon corps s’enflamme jusqu’à mes seins, 
dont les élancements me font remuer le torse. 

Il n’en faut pas plus pour attiser Wolfgang. Il s’élance sur moi, mais je l’évite 
de justesse, l’envoyant presque au sol, puis je m’enfuis vers l’eau. Dès que je 
l’entends me rattraper, je me retourne pour l’asperger, mais c’est plutôt moi qui 
reçois une trombe d’eau digne d’une vague sur tout le corps. Les bras levés pour 
me protéger, je laisse le champ libre à mon adversaire de me saisir par la taille. 
Perturbée autant par mon rire que par la proximité de son corps ferme, j’essaie 
vainement de le repousser. Un bras me retenant contre lui, le second attrape l’un 
après l’autre mes poignets, qui finissent par se retrouver prisonniers de ses mains 
derrière mon dos. 

Mon rire calmé, je lève les yeux vers lui tandis que mon souffle court 
compresse ma poitrine contre son torse. Lorsqu’il réussit à en détacher son 
regard, c’est à mon tour d’avoir droit à un sourire victorieux. Devant ses lèvres 
plus invitantes que jamais, je suis envahie d’une irrésistible envie de l’embrasser. 
Devinant mes intentions, il recule la tête hors de ma portée pour se pencher 
lentement jusqu’à effleurer ma tempe. Au moindre mouvement de ma tête, il 
s’éloigne avec un sourire moqueur avant de revenir m’embrasser à son rythme. 

— Alors ? murmure-t-il en approchant de mon oreille. Qui mène la danse 
ici ? 

Dans un petit rire, je ferme les yeux, savourant ses lèvres douces s’attardant 
sur ma joue. 

— Toi. 

— Et es-tu prête à ce que je la mène encore plus loin ? 

Avant que j’aie pu répondre, ses légers baisers poursuivent leur danse dans 
mon cou, puis remontent le long de ma joue, refusant de s’approcher de mes 
lèvres, lesquelles, de plus en plus avides, se tendent vers lui. Lorsque je tire sur 
mes poignets, son étreinte se raffermit autour de moi, bloquant tout mouvement. 
Une profonde expiration m’échappe sous l’assaut de l’excitation. Et plus je me 
tortille pour me libérer, me frottant contre lui, plus j’aggrave mon état et le sien 
par la même occasion. Malgré la tiédeur de l’eau dans laquelle nous baignons, je 
sens son membre durci contre mon ventre. 

— Tu ne réponds pas ? 

— J’ai déjà répondu, soupiré-je sous ses baisers. 

— Je veux que tu sois vraiment certaine. 

— Je le suis. 

Soudain, ses mains se relâchent et il s’éloigne. Ricanant devant mon air 



triste, il s’excuse : 

— C’est à contrecœur, crois-moi. Mais nous commencions à attirer des 
regards désapprobateurs de parents. 

Gênée, je jette un coup d’œil autour de nous et le rabaisse vivement en 
constatant que nous sommes un véritable centre d’attention. 

— Au moins, ils m’ont rendu plus présentable, rigole Wolfgang en 
m’entraînant par la main vers la plage. 

Je baisse les yeux sur son érection qui a effectivement perdu de son ardeur. 
Une fois sur le sable, nous nous éloignons, redevenant invisibles parmi tous les 
autres baigneurs. 

— Je suis certaine de ma décision, répété-je autant pour moi-même que pour 
lui. Alors, qu’arrive-t-il à partir de maintenant ? 

— Maintenant que nous sommes sur la même longueur d’onde, tu n’as plus 
qu’à m’envoyer ton horaire. Le reste est une surprise du grand méchant loup. 

— Peux-tu me donner une idée approximative de quand tu vas... ? 

— Non. Je ne veux pas. 

À la vue des filets de volleyball qui se rapprochent, je ralentis, ma main 
serrant la sienne. Je le garderais bien encore un moment avec moi. 

— Finalement, murmuré-je en coulant un regard aguicheur vers lui, je ne 
suis plus si certaine. J’aurais besoin d’être... 

Wolfgang me saisit la nuque d’une main et se penche pour m’embrasser sur 
la joue. 

— Ne t’inquiète pas, dit-il, l’œil narquois. Tu auras bientôt droit à plus de 
câlins que tu ne peux en supporter, meine blume. 

Je n’essaie même pas de dissimuler l’air adorateur que je lui porte. J’en 
voudrais tellement plus... Je le retiens lorsqu’il veut reprendre la marche. Je ne 
veux pas le laisser s’éloigner, laisser partir ses lèvres si douces. Avec un léger 
rire, il coince mon bras sous le sien et m’incite plus fermement à le suivre. 

— Ne va pas croire que je n’ai pas envie de t’entraîner dans un recoin plus 
discret pour sentir ton corps vibrer contre le mien. C’est juste que je préfère 
garder ça pour notre prochaine rencontre. 

— Tu es plus raisonnable que moi. 

— À peine. 

— M’enverras-tu d’autres images ? 

— Bien sûr. 

— Ça m’aidera à patienter. 

Ses yeux se couvrent d’un voile inquiétant devant lequel je fronce les 
sourcils. 

— En parlant de patience..., commence-t-il en laissant traîner sa voix grave. 



— Oui ? 

— Je t’ordonne de ne plus jouer avec ton corps avant que je t’aie capturée. 

— Quoi ? 

— Arrête de me faire répéter alors que tu as très bien compris. 

Oui, j’ai bien compris, mais il ne peut pas me demander ça ! Pas avec toutes 
ces images qu’il m’envoie ! De toute façon, comment peut-il le vérifier ? Nous 
nous arrêtons à une vingtaine de mètres des terrains de volleyball. 

— C’est pour le jeu, explique-t-il en me faisant face. Notre jeu. Ton plaisir. 
Obéis-moi, meine blume. À très bientôt. 

— À bientôt, soufflé-je. 

Cette fois, je ne le retiens pas. 

Il n’aurait pas eu cette brillante idée si je n’avais pas hésité à le laisser partir. 
D’un autre côté, ça rendra effectivement notre prochaine rencontre vraiment 
intense. Comme Test le dernier coup d’œil qu’il me lance avant de retourner 
auprès de ses coéquipiers. Sans chercher à croiser les regards de ceux-ci, je 
m’éloigne rapidement. J’ignore si, comme moi, il s’est confié à l’un d’eux. 

Dès qu’elle m’aperçoit, Mélanie se précipite vers moi. 

— Puis ? 

— J’ai accepté. 

Elle soupire de découragement. 

— C’était à prévoir, tes yeux hurlaient « oui ! » dès qu’il a dit bonjour. Mais 
je gardais un petit espoir que tu réalises à quel point son jeu est risqué. 

— Je croyais qu’il ne t’avait laissé aucune raison de douter de lui. 

— Il ne m’en a pas laissé, et j’avoue qu’il semble sincère lorsqu’il dit qu’il 
ne veut pas te faire de mal, mais avec son plan débile, il risque fortement de t’en 
faire quand même. 

— Qu’a-t-il dit lorsque tu as tenté de le faire changer d’idée ? 

— Il n’a rien voulu entendre. Il répète qu’il est mieux placé que moi pour 
savoir ce que tu désires vraiment et qu’il sait ce qu’il fait. Que je n’ai pas à m’en 
faire, qu’il m’avertira avant de faire son coup pour que je ne m’inquiète pas de 
ne pas te voir rentrer. Et qu’il me donnera aussi l’adresse où il t’amènera et 
s’assurera que tu penses à m’appeler au cas où tu serais trop prise dans le jeu. 

Un sourire admirateur se glisse sur mes lèvres. 

— Il pense vraiment à tout. 

— Ouais, marmonne Mélanie d’un air contrarié. Mais son idée d’enlèvement 
n’en reste pas moins débile. 

Je m’apprête à répondre, mais un Frisbee atterrissant entre nous interrompt 
notre discussion. 

— Vous faites quoi à jaser, les filles ? nous lance un de nos compagnons. 



Vous habitez ensemble, vous avez tous les jours pour faire ça, venez nous 
rejoindre ! 

Après un hochement de tête, mon amie reporte son air sévère sur moi. 

— Nous en reparlerons. Il n’est pas le seul à être obstiné. 

J’acquiesce avant de me saisir du Frisbee et de courir vers nos amis. Autant 
tout de suite occuper mon esprit, car l’at-tente des prochains jours risque d’être 
longue, avec Wolfgang qui m’enverra ses dessins fétichistes pour m’allumer... 



Chapitre 10 
Un aperçu 


Ç a fait déjà plus d’une semaine, et pas de signe du grand méchant loup. Nous 
avons seulement eu quelques échanges par courriel afin de spécifier 
certaines de mes limites. D’ailleurs, je le soupçonne de m’envoyer des 
images dans l’unique but de m’exciter. Chaque fois, il me demande si j’ai 
désobéi et je suis satisfaite de lui répondre que non. Par contre, il a intérêt à se 
presser s’il ne veut pas que ce soit moi qui aille l’enlever, car j’ai tous les 
accessoires nécessaires dans mon garde-robe. Il a bien ri lorsque je l’ai menacé. 

Je n’ai pas encore eu la discussion que je voulais avec Pénélope, qui n’est 
toujours pas revenue de voyage. En fait, ça m’arrange. D’ailleurs, sous les 
conseils de Mélanie, j’ai décidé d’attendre après mon expérience pour l’appeler. 
Je verrai alors si je la remercie ou si je l’invective. 

À pied en direction de l’épicerie, mes yeux ne cessent d’aller d’un véhicule à 
l’autre au point de me donner mal à la tête. Je suis certaine que Wolfgang 
utilisera une voiture, ou plus probablement un camion. Pour une énième fois, je 
me demande comment il va s’y prendre. Je ne veux tout de même pas 
commencer à emprunter des ruelles et sortir la nuit au risque de tomber sur un 
véritable monstre. Je reviens au but de cette marche et m’efforce de ne pas 
oublier ce que je dois acheter. Sinon, Mélanie va encore me prendre la tête. 

Je ralentis en voyant un véhicule en marche immobilisé en bordure du 
trottoir. Par le rétroviseur du conducteur, je distingue un homme occupé à parler 
au cellulaire. Les cheveux bruns et beaucoup plus âgé que Wolfgang, c’est une 
fausse alerte. Autre question : Va-t-il utiliser l’aide d’un ami ? Ça ne devrait pas, 
car j’ai bien spécifié que je voulais qu’il soit le seul impliqué dans notre jeu. 

Mon attention se porte subitement sur un grand type à la veste noire qui 
marche le dos voûté. Mes nerfs sont si tendus que je sursaute lorsqu’il lève la 
tête. Ce n’est pas lui. Soulagée ou déçue ? C’est ce qui est le plus étrange dans 
cette situation. Mes émotions ne cessent d’aller d’un extrême à l’autre. 

Enfin, l’épicerie apparaît au coin de la rue. Entourée de monde, je vais 
pouvoir me détendre. Pour ne rien oublier, je chasse toutes pensées en 
déambulant entre les rangées. 

Au retour, je me force à réfléchir à mes contrats de traduction. Je viens de 



signer pour une importante maison d’édition de livres scolaires et j’en ai pour 
des mois de salaire avec eux. Or, pour cela, il faut que je me concentre sur mon 
travail, chose que j’arrive difficilement à faire devant mon écran alors que je vais 
constamment vérifier si Wolfgang m’a écrit. J’ai même dû m’isoler dans le petit 
bureau de Mélanie en coupant tout accès à Internet pour avancer. Je suis tout 
juste assez disciplinée pour travailler à la maison. Avec Wolfgang en tête, ça 
devient vraiment ardu. 

Les bras chargés, je poursuis mon examen des voitures en me disant que ce 
serait le moment idéal pour qu’il s’abatte sur moi. Mais non, j’arrive indemne 
aux pieds de mon escalier, que je gravis d’un pas pesant. Mélanie étant en visite 
chez sa mère, un silence lourd règne dans l’appartement ; je le chasse rapidement 
avec une compilation de mes chansons préférées. Ces derniers temps, j’ai un 
faible pour le tango et je danse en rangeant l’épicerie. 

Toujours en dansant, je m’isole dans le bureau de Mélanie et me plonge dans 
les mots. Je sépare mon temps entre ma traduction, mon souper et mes cours 
d’italien et d’allemand. Cette dernière langue ramenant beaucoup trop Wolfgang 
à mon esprit, je capitule et me prépare pour la nuit. Pour le bien de mon sommeil 
à venir, j’évite d’aller voir mes courriels. Toute cette histoire m’obsède de plus 
en plus. 

Tandis que je m’assure que toutes les portes et fenêtres sont verrouillées, je 
m’interroge à nouveau à savoir si je dois aider Wolfgang dans son projet. 
Devrais-je lui écrire quelques indices sur mes prochaines sorties ? Non. Il a déjà 
refusé. 

En me laissant choir sur le bord de mon lit, je pousse un profond soupir 
exaspéré. J’aimerais que Mélanie soit là pour que je puisse lui partager mes 
réflexions, mais c’est justement parce qu’elle est fatiguée de m’entendre qu’elle 
s’est éclipsée pour la soirée. Je crois qu’elle aussi a hâte qu’il s’exécute pour que 
je passe à autre chose. 

C’est probablement parce que j’ai gardé ce démon enfoui trop longtemps 
qu’il est maintenant hors de contrôle. Tout ça par la faute de ce gars venu 
troubler ma petite vie tranquille. Mon regard se porte vers mon cellulaire, dont la 
lumière clignote. Non, pas ce soir. Mais c’est peut-être important. Suis-je 
vraiment en train de me trouver une excuse ? Puis zut, juste un petit coup d’œil. 
Je m’empare de l’appareil pour ouvrir l’onglet des courriels. Parmi quelques 
entrées inintéressantes se trouve celle convoitée. Je n’ai pas besoin de cliquer sur 
l’image liée pour voir qu’elle représente la fille à quatre pattes qui se fait 
masturber. Seulement quelques mots : « Je pense à toi, bonne nuit. » Avec 
l’émoticône d’un clin d’œil. 

Mon corps s’embrase au souvenir de l’orgasme que j’ai partagé avec 



Wolfgang au téléphone. Après avoir reposé mon cellulaire sur le bureau, je me 
glisse sous les couvertures. Ce serait si simple et rapide de prendre cette 
position, les fesses dressées, et de me soulager de ce chatouillement qui trouble 
mes nuits depuis notre rencontre sur la plage. Or, je me contente de soupirer en 
me couchant de côté, mes jambes étroitement serrées, les genoux ramenés contre 
mon ventre. 

À l’instar des nuits précédentes, celle-ci est agitée, peuplée de rêves dont je 
n’arrive pas à me souvenir clairement, mais où on me caresse et m’embrasse. Le 
corps en feu, je grogne en me tortillant sous les couvertures, cherchant à chasser 
ces songes pour faire le vide et enfin dormir paisiblement. Si au moins ils me 
permettaient d’avoir un orgasme sans avoir à me toucher, ce serait parfait. Je me 
tourne, puis me retourne, ne pouvant m’empêcher d’imaginer des mains le long 
de mes jambes, entre mes cuisses... Soudain, un rire. 

Mes yeux s’ouvrent dans un sursaut et un cri s’échappe de mes lèvres à la 
vue de la silhouette noire cagoulée qui se dresse au pied de mon lit. Vivement, je 
me redresse, mais déjà, il est sur moi, me repoussant contre le matelas. Son 
odeur le trahit avant qu’il n’ait prononcé : 

— Guten nach, meine blume au désir inavoué. 

Bon, j’annule le projet de réduire l’entrejambe de cet intrus en bouilli et me 
contente de le repousser. Ses mains enserrant mes poignets, il tente vainement de 
les tirer au-dessus de ma tête. 

— Tu es plus forte que tu en as l’air, gronde-t-il en riant. 

— Ce sont de vrais muscles que j’ai, pas de belles parures pour épater la 
galerie ! 

J’essaie de sortir mes jambes des couvertures, mais il les bloque avec les 
siennes. Dans un hoquet indigné, il rétorque : 

— Je te signale que tu fais partie de cette galerie. Tu aurais dû te voir me 
dévorer des yeux à la plage, ça en était presque gênant. Quoique j’en faisais tout 
autant. D’ailleurs, que portes-tu sous cette robe de nuit ? Je me cachais dans le 
garde-robe et je n’ai malheureusement pas pu te voir te changer. 

— Dans le garde-robe ! m’étonné-je, le souffle court. 

Bon sang, il va encore m’avoir par l’épuisement. Dans un grognement, je 
réussis à sortir une jambe que je replie contre moi en tentant de la glisser entre 
nous deux. Afin de m’en empêcher, il se laisse tomber sur moi. Dans le même 
mouvement, il cale son visage dans le creux de mon cou, et je crie en sentant ses 
dents contre ma chair. Cette diversion lui permet d’étendre mes bras. Toute ma 
résistance est anéantie par ses lèvres qui ne quittent plus mon cou. Je n’arrive 
qu’à rire en me tortillant inutilement sous lui. À l’aide d’un ruban, il noue mes 
poignets ensemble et les tire jusqu’à nouer les extrémités à un barreau de ma tête 



de lit. 


— Voilà. Alors, tu disais quoi à propos de mes faux muscles ? 

Seuls des éclats de rire sortent de ma bouche alors que je sens ses doigts 
glisser le long de mes bras vers mes aisselles. Mon cœur s’emballe au point de 
m’étourdir. Inclinant la tête vers l’arrière, je jette un coup d’œil à mes mains 
liées et au nœud du ruban hors de leur portée. C’est fait, je suis à lui. Mon 
attention revient sur Wolfgang qui m’observe, debout près du lit. Tout mon corps 
est tendu en attente de son prochain geste et seule ma poitrine se soulève sous le 
coup de mon excitation. Je sens jusqu’à mon pouls qui bat dans mon cou. 
Chaque battement envoie un peu plus de feu dans mes veines au point que 
Wolfgang risque de se brûler lorsqu’il me touchera de nouveau. 

Encore sous le choc des événements, mes lèvres s’ouvrent et se ferment sans 
que je trouve quoi dire. Dois-je faire comme si la situation me choquait et lui 
ordonner de me libérer ? C’est pourtant la dernière chose que je souhaite. Au 
contraire, je rêve qu’il profite de cette situation. 

Ses doigts glissent de nouveau le long de mon bras, y attirant le feu, 
l’alimentant. Ils s’arrêtent à la limite de la couverture à laquelle ils s’agrippent. 
Lentement, un sourire moqueur aux lèvres, il la tire vers le pied du lit. Percevant 
que ma robe de nuit s’est retroussée sur mes cuisses durant nos ébats, je les 
presse Tune contre l’autre dans un vain espoir de préserver mon intimité. Or, j’ai 
beau me tortiller, je n’ai aucun moyen de faire redescendre mon vêtement pour 
les cacher. Au contraire, cela le remonte encore plus haut et je m’immobilise 
dans un couinement alors que mes jambes nues se dévoilent à lui. 

Une fois que je suis totalement découverte, Wolfgang retourne à son 
observation silencieuse comme s’il examinait chaque parcelle de ma personne. 
Dans la pénombre ambiante, je discerne à peine ses yeux par les trous de la 
cagoule, mais son large sourire démontre qu’il apprécie le spectacle. Cette 
attente emplie d’une douce anticipation est presque aussi excitante que ses 
caresses. Je tire sur mes liens, mon impuissance engendrant aussitôt une vague 
de plaisir qui me fait onduler de mes épaules jusqu’au bout de mes orteils. 

Je le vois à son tour inspirer profondément, et ses doigts remuent de chaque 
côté de ses cuisses. Une tension palpable se crée entre nos deux corps que je 
m’empresse de faire crépiter en frottant mes jambes Tune contre l’autre. Mes 
hanches dansent à chaque mouvement sous son regard attentif. Son sourire a 
disparu, remplacé par une ligne sévère. Je ne peux le discerner, mais je le sens 
tendu et sur le point de s’abattre sur moi. Or, prenant une profonde inspiration, il 
croise plutôt les bras sur sa poitrine et contourne lentement le pied du lit. 

— Tu joues avec le feu, meine blume. 

Je ne peux m’empêcher de lui répondre d’un air espiègle : 



— Tu te trompes. Je ne joue pas avec le feu, je suis le feu. 

Dans un éclat de rire, il acquiesce d’un hochement de tête. 

— J’avoue. Une jolie petite flamme qui danse sous le vent. 

Rendu de l’autre côté du lit, il s’assoit sur le bord, ses yeux suivant les 
mouvements ondoyants de mon corps. 

— Une jolie petite flamme que je compte bien transformer en brasier. 

Ses doigts se posent sur ma cuisse, où ils restent immobiles tandis qu’il fixe 
son regard ombragé sur moi. C’est un touché tout simple qui a pourtant un effet 
saisissant sur l’intégralité de mon système nerveux parce que je ne peux ni le 
repousser ni m’échapper. Lentement, un doigt à la fois, sa main avance le long 
de ma cuisse jusqu’à s’arrêter à la bordure de ma robe de nuit. Mon souffle se 
coince dans ma gorge, mais déjà Wolfgang la ramène vers mon genou dans une 
douce caresse. Un gloussement se mêle à mon expiration alors que mon corps 
vibre sous sa paume. 

— Tu es si douce, murmure-t-il en remontant sa main vers mon vêtement, 
qu’il repousse un peu plus avant de revenir, cette fois en touchant mes deux 
cuisses à la fois. 

Mes paupières s’abaissent lourdement sur mes yeux, qui suivent les 
mouvements de la main de Wolfgang. Elle fait chaque fois reculer ma robe de 
nuit. Il prend son temps, s’amusant à me faire glousser d’une chatouille dès que 
je semble trop reposée ou juste pour me rappeler que je ne peux lui échapper. Il 
nourrit très méticuleusement le feu courant dans mes veines, et je savoure ses 
caresses au point de réaliser quelques secondes trop tard qu’il me parle. 

— Quoi ? lâché-je, mon corps entier frémissant sous ses doigts. 

— Je te demandais si tu avais été une sage petite fleur. 

— Oui, très sage. 

Ma petite culotte mauve aux rebords de dentelles est maintenant entièrement 
exposée à son regard. Il en effleure le tissu du bout de l’index. 

— Jolie... C’est à croire que tu attendais ma visite. 

— J’ai un faible pour la lingerie fine, expliqué-je d’une voix affaiblie par 
mon souffle court, mais oui, je m’habille chaque jour dans le but 
d’éventuellement te plaire. 

Le geste retenu, il me fixe un moment. J’aimerais vraiment discerner ses 
yeux. Me trouve-t-il trop intense ? Sa main qui vient caresser ma joue chasse 
doucement cette crainte. 

— Alors, je me dois de te remercier à la hauteur de ton attention. 

S’approchant de mon visage, il m’embrasse la tempe, la joue, le cou. Des 

deux mains, il dépose un bandeau sur mes yeux qu’il noue derrière ma nuque. 

— Est-ce que ça se rapproche de ce que fait l’homme de ton fantasme ? 



Après avoir repris la maîtrise de ma respiration, j’acquiesce dans un souffle : 

— Oui. 

Je me retiens de lui spécifier que l’homme en question m’aurait empêchée de 
parler depuis longtemps. Je préfère le laisser aller et que nos deux fantasmes se 
rejoignent. Ses lèvres glissent de ma joue vers mon oreille. 

— Et que fait-il ensuite ? 

Une brève plainte lui répond alors que je n’ose pas le lui révéler. Sa langue 
vient titiller mon lobe, puis descend dans mon cou. 

— Allez, guide-moi. Il m’arrive parfois d’être très obtus. 

J’en doute fort. Néanmoins, je déclare en frissonnant sous ses lèvres, qui 
remontent vers mon menton jusqu’à taquiner le coin des miennes : 

— Il me déshabille. 

— Toute nue ? précise-t-il, le rire dans la voix. 

Bon sang, comme si ce n’était pas évident ! D’un autre côté, je ne peux lui 
reprocher de s’assurer d’avoir mon consentement. Sans doute que la prochaine 
fois, il n’y aura aucune question. 

— Oui. 

Sa bouche redescend sur ma gorge tandis que ses mains terminent de relever 
ma robe de nuit. Je suis de nouveau surprise par les élancements provenant de 
mes mamelons durcis par l’excitation. Ses paumes chaudes viennent remédier à 
la situation en les englobant doucement, puis plus fortement. À chaque 
inspiration, mes pointes se pressent dans ses mains, où je les frotte dans l’espoir 
de soulager cette étrange sensation que je n’arrive pas à classer entre agréable et 
désagréable. Je gémis en lui offrant ma poitrine qui en veut plus, mais il retire 
plutôt ses mains dans un rire grave. 

Penaude, je retombe sur le matelas en tentant de deviner son prochain geste. 
Je sens par endroits une brève chaleur, comme s’il m’effleurait à peine de sa 
paume. Je me cambre vers cette main que je ne vois pas, mais déjà elle est 
ailleurs. Dans un rire qui se joint au sien, je cherche à toucher cette main qui me 
taquine, jusqu’à ce que je crie de surprise en sentant ses doigts s’immiscer entre 
mes cuisses pour se frotter à ma culotte. Même si mon corps est plus 
qu’enchanté de cette soudaine caresse, je serre les genoux l’un contre l’autre, 
refusant de lui laisser aussi facilement accès à mon intimité. Or, le mouvement 
de ses doigts qui s’intensifie ne m’aide en rien et je ramène mes jambes vers moi 
en me tournant pour m’éloigner de sa main. 

— Tu crois ça, dit-il en riant. 

D’un bond, il se retrouve au-dessus de moi. Des deux mains, il s’empare de 
ma culotte en dentelle et tire doucement. Malgré mes genoux étroitement collés, 
il la glisse jusqu’à mes pieds. Je l’entends ensuite descendre du lit. Avec le peu 



de lumière, j’ignore ce qu’il aperçoit. De toute façon, que pourrais-je y faire ? À 
part garder mes jambes serrées l’une contre l’autre... De nouveau, l’attente et son 
silence me narguent. Délibérément, Wolfgang laisse le feu se calmer comme un 
prédateur donnant à sa proie l’illusion qu’elle pourra s’en sortir indemne. Mais il 
n’est certainement pas entré dans mon appartement dans ce but. Enfin, j’espère 
que non. 

Je sursaute en sentant sa main se refermer sur ma cheville. Son intention 
m’apparaît clairement lorsqu’un autre ruban glisse doucement sur ma peau, 
emprisonnant mon pied. Lentement, mais avec force, il tire ma jambe jusqu’à 
l’attacher, je suppose, au pied de mon lit. 

— Ton lit est vraiment parfait pour ce genre de pratique, remarque-t-il d’un 
ton amusé. L’as-tu choisi dans ce but ? 

La fraîcheur de la pièce balayant l’intérieur humide de mes cuisses, je 
n’arrive qu’à hocher la tête. 

— Suis-je le premier à en profiter ? 

— Euh... 

Tout aussi doucement, il s’empare de mon autre cheville. 

— Euh... 

Ma jambe s’écarte, m’offrant toute entière à sa vue. L’excitation me reprend 
d’assaut, encore plus violemment que les fois précédentes. Je n’arrive juste plus 
à penser. 

— Tu ne réponds pas ? rigole-t-il en balayant ma plante de pied du bout des 
doigts. 

Je pousse un cri mêlé de rire en tentant vainement de replier ma jambe. 

— Alors ? insiste-t-il en continuant de torturer cette parcelle de peau si 
sensible. 

Les mots que j’essaie de formuler se perdent dans mes éclats de rire. 

— J’attends la réponse... 

Laiblement, je réussis à émettre : 

— Non, mais tu es de loin le plus excitant. 

Je pousse un soupir de soulagement lorsqu’il éloigne sa main. Or, son 
ricanement me laisse comprendre que ce n’est pas terminé. Ses doigts 
s’attaquent d’ailleurs déjà à mon autre pied. 

— Non ! protesté-je en éclatant de rire sous ses chatouilles. 

— Inutile, meine blume, je suis persuadé que tu en rêves depuis des jours. 

Sans chercher à nier, je me contente donc de me tortiller sur le matelas. Entre 

mes cuisses, mon sexe palpite, rêvant que ses doigts se glissent jusqu’à lui. À 
cette pensée, mon rire se change en halètement d’envie et je me cambre dans une 
invitation silencieuse. Or, s’il s’en est aperçu, il ignore sciemment mon désir 



pour retourner chatouiller mon autre pied. Je grogne un mécontentement tout en 
tirant vainement sur mes liens. Mon corps brûle, tous mes muscles sont tendus et 
je le veux au point que si je me libère, il aura un net aperçu de ce qu’est un viol 
au féminin. 

Sans cesser sa douce torture, il rigole et remarque : 

— Es-tu toujours certaine de vouloir passer toute une soirée en ma 
compagnie ? Je t’avertis, ceci n’est qu’un aperçu de ce qui t’attend. J’ai 
l’intention d’éprouver bien davantage tes sens lorsque je t’aurai tout à moi. 

— Parce que tu ne m’as pas, en ce moment ? répliqué-je presque 
agressivement. 

— Pas tout à fait. Je te veux bien plus que confinée sur un lit. Il y a trop de 
parties de ton corps que je ne peux atteindre. 

Ses doigts quittent mes pieds pour remonter le long de mes jambes. Je peux 
légèrement reprendre mon souffle, mais il reste coincé dans ma gorge au 
moment où il monte sur le lit. 

— Maintenant, vient-il susurrer à mon oreille, que ferait ton bandit ? 

— II... 

Sa main qui remonte sur ma cuisse m’arrache un hoquet de plaisir. 

— II..., tenté-je une nouvelle fois de répondre. Il promènerait sa langue... 
partout où il ne le devrait pas. 

J’émets une exclamation en sentant sa bouche se refermer sur mon mamelon. 
Sa langue tourne autour, le titille, puis ses lèvres l’embrassent et le pincent. Ma 
poitrine se tend vers lui, en demandant encore plus. 

— Parlais-tu de cet endroit ? demande Wolfgang avant de souffler sur la 
pointe bouillante. 

L’écart entre la chaleur de sa bouche et la tiédeur du vent me saisit, me fait 
frémir toute entière. Ma respiration étant coincée, aucun son ne sort de ma 
bouche ouverte. Les élancements reviennent en force, tiraillant mes seins que je 
sens enflés sur ma poitrine. Je tire vainement sur mes liens, même si je doute que 
me recroqueviller sur moi-même m’aidera à chasser cette pulsation qui se répand 
sournoisement de mes mamelons à plus bas. Plus bas... C’est là que je fantasme 
qu’il dirige sa bouche. Mais avant que je réussisse à formuler ma phrase, il 
suggère : 

— Peut-être l’autre. 

Sa langue se lance à l’assaut de mon deuxième sein, que ses lèvres tiraillent 
jusqu’à me soutirer une plainte. Puis, il descend à coup de légers baisers. 

— Ici ? 

Je sursaute en sentant sa langue longer mon flanc distendu. Mon bassin 
ondule sous l’agréable chatouillement. 



— Alors ? Est-ce ici ? 

— Non, soufflé-je. 

— Où ? Tu dois me guider, Rose, dit-il d’un ton narquois. 

Sa langue glisse vers mon nombril, petit bouton sur mon ventre qui n’a pas le 
souvenir qu’un homme y ait déjà porté attention. D’un bref rire moqueur, 
Wolfgang prend sur lui de remédier à ce manque et je suis surprise de la 
sensibilité érogène de la zone. Quoiqu’en ce moment, mon corps entier me 
semble une zone érogène ou peut-être est-ce dû à lui, peu importe l’endroit où il 
me touche. 

— Plus bas. 

Mon souffle se fait saccadé lorsque je le sens reculer entre mes jambes 
largement écartées. Il s’est offert mon intimité sur un plateau d’argent. Soupirant 
d’impatience, je bouge mon bassin, tirant sur mes pieds liés et me cambrant dans 
une invitation évidente pour qu’il vienne se servir, peu importe la façon. Son 
immobilité ne fait que me faire remuer davantage tandis que je m’excite moi- 
même du spectacle que je lui donne. 

Un petit cri se mêle à mon inspiration au moment où ses paumes chaudes se 
posent sur mes cuisses. Je gémis déjà d’anticipation, mais c’est un grognement 
irrité qui répond au baiser qu’il dépose sous mon genou. Riant, il y promène ses 
lèvres, remontant à peine à l’intérieur de ma cuisse. 

— Plus haut ! ordonné-je d’une voix exaspérée. 

Lentement, allant d’une cuisse à l’autre, il m’embrasse, s’immobilise et me 
lèche. 

— Encore plus haut... 

Rigolant entre ses baisers, il les dirige enfin sur mon sexe, me faisant perdre 
toute maîtrise sur mon esprit. 

— Ici ? 

— Oui ! 

— Mais comme c’est la première fois avec toi, ma belle fleur, je me dois 
d’explorer minutieusement le terrain. C’est possible que je prenne mon temps. 

— Bon sang, soupiré-je, ne l’as-tu pas déjà assez pris ? Tu... 

Ma voix se perd dans un hoquet en le sentant souffler sur la partie la plus 
ardente de mon anatomie. 

— Si je décide d’explorer et de tourmenter chaque parcelle de ton beau corps 
pour le reste de la nuit, je ne vois pas comment tu pourrais m’en empêcher. 

Une de ses mains caressant ma cuisse, l’autre vient saisir mon mamelon qu’il 
pince jusqu’à me faire gémir. La bouche frôlant mon sexe, il poursuit : 

— Ton corps a des besoins bien particuliers, Rose, et tu m’as choisi pour les 
assouvir. Je compte bien le faire au-delà de toutes tes attentes. 



Ses doigts se resserrent sur ma peau tendre. 

— Tu es ma fleur. Tu Tétais déjà la nuit de notre rencontre et tu le seras 
entièrement dans les jours à venir. 

Si une objection s’apprêtait à sortir de ma bouche, sa langue sur le point 
culminant de mon plaisir la réduit en cendres. Ce n’est qu’une brève caresse, 
mais je me sens déjà sur le point d’exploser en milles miettes et ses doigts qui ne 
relâchent pas mon sein ne font que répandre l’incendie à tout le haut de mon 
corps. J’oublie toute possibilité de répondre et me contente de me perdre dans 
ces sensations. Constatant cela, il conclut : 

— Bien, j’arrête de te déconcentrer. Maintenant, je veux t’entendre jouir. 

Ses lèvres reviennent se promener autour de mon sexe en l’effleurant à peine. 

Pour prendre son temps, il le prend, et je me trémousse davantage en tendant 
mon bassin vers lui. Je n’en peux plus. En fait, je n’avais même aucune idée que 
l’envie pouvait atteindre un tel sommet. C’en est presque agressant et je me sens 
vraiment comme un animal sauvage sur le point de mordre. Je tire de plus en 
plus sur mes liens tout en grognant d’impatience, ce qui le fait rigoler entre mes 
cuisses. Puis, sa langue qui titille d’un coup mon clitoris m’arrache un cri de 
plaisir. Me saisissant les fesses des deux mains, Wolfgang me lèche et me suçote 
d’une façon experte qui me coupe le souffle. Mes gémissements coincés entre 
mes lèvres, mon corps entier vibre contre lui. Je suis si excitée que je sens la 
jouissance engourdir mes membres. Une plainte sort faiblement de ma gorge 
alors que Wolfgang alterne entre sa langue et ses lèvres, qui me pincent 
doucement. Il avait raison, il m’a transformée en véritable brasier prêt à 
incendier ma chambre entière. 

Puis, brusquement, tout s’arrête. 

— Non ! hurlé-je aussitôt. Non ! Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je prends une pause pour te regarder. 

— Non ! m’indigné-je. Tu n’as pas le droit ! 

— Oh oui, j’ai le droit, rétorque-t-il en riant. Et c’est ce qui arrivera lorsque 
nous aurons plus de temps, mais pas ce soir. Tu as été sage et je veux partir d’ici 
en te sachant entièrement comblée. 

Il replonge entre mes cuisses et ses attouchements ne me permettent pas de 
réfléchir davantage à ce frustrant intermède. Je me remets rapidement à haleter 
sous l’incendie qui reprend tout aussi vite le terrain perdu. Aussi furieux que moi 
d’avoir été interrompu, le plaisir m’assaille et je retiens mon souffle en le sentant 
atteindre le sommet. Puis, mon esprit explose sous l’orgasme qui m’emporte, 
m’arrachant un cri de jouissance, tandis que mon corps se cambre entre les 
mains de Wolfgang. 

Or, loin d’arrêter, ce dernier poursuit ses caresses orales, me faisant hurler de 



plus belle. Je me débats entre ses bras, agréablement torturée par le plaisir de 
l’orgasme qui refuse de se calmer contre ses lèvres. Le rire étouffé de mon amant 
me provient d’entre mes cuisses et je comprends que c’est l’autre extrême qui 
m’attend, avec lui. Le coït interrompu ou celui qui n’en finit plus. Le coït 
ordinaire est réservé aux amants ordinaires. 

Finalement, sa bouche se retire, me laissant tremblotante sur le lit. Je devine 
qu’il se trouve toujours entre mes cuisses écartées. 

— Prends-moi, le supplié-je. Je te veux en moi. 

Son souffle rauque me parvient, et je devine ce qu’il fait à la vibration du 
matelas. 

— Non. Pas encore, gronde-t-il. 

— Alors, je t’offre ma bouche. 

À l’instar de l’ivresse que procure l’alcool, mon excitation chasse le peu 
d’inhibition qui me reste. Me voulant invitante, je lèche mes lèvres avant de les 
écarter. 

— Dans ma bouche, insisté-je. Moi aussi, je veux te goûter. 

Le matelas s’enfonce autour de moi et, toujours aveugle, je me tends le plus 
possible vers le haut. Une peau chaude effleure mes lèvres et c’est au tour de ma 
langue de caresser son intimité. Des grognements se mêlent à son souffle, mais 
la peau se retire. Sortant ma langue le plus possible, je tente de le toucher à 
nouveau. Or, je ne réussis qu’à l’effleurer, ce qui me donne l’impression qu’il 
fait exprès de promener son pénis autour de ma bouche en le gardant à la limite 
de ma portée. Un bref rire me le confirme. Je rigole tout en redoublant d’efforts 
pour lécher ce membre chaud qui caresse mes joues. C’est certain que s’il 
éjacule ainsi, je vais en avoir partout. 

Je me prépare à cette éventualité lorsqu’il me laisse le saisir entre mes lèvres. 
Une agréable anticipation de sa grosseur s’empare de moi en sentant à quel point 
il emplit ma bouche. Je le suce avec autant de vigueur que ma position me le 
permet. Le rythme de sa respiration augmente, puis il s’enfonce davantage alors 
que je sens un liquide chaud et salé se répandre sur ma langue. La tête plaquée 
dans mon oreiller, je n’ai d’autre choix que d’avaler et d’attendre qu’il se retire. 
Ce faisant, je garde mes lèvres serrées autour de lui et je termine par un coup de 
langue qui lui soutire un grognement. Après un profond soupir, il se couche sur 
moi. 

— Ouais, souffle-t-il dans le creux de mon cou, c’était loin d’être une 
performance digne de ce nom. C’est même assez gênant. Promis, je tenterai 
d’être moins précoce lorsque je serai en toi. 

— Je prends ça comme un compliment. 

— Ça l’est. 



— En plus, je n’avais même pas les lèvres rouges. 

— Heureusement, sinon à les voir s’ouvrir pour moi, je ne me serais même 
pas rendu à ta bouche. Tu en aurais eu partout. 

— Ce n’est pas ce que tu avais en tête au départ ? demandé-je en riant. 

— Non, réplique-t-il, offusqué. Je ne me serais pas déjà permis ça. Je visais 
seulement ton ventre. 

— Oh, bien sûr, juste mon ventre. 

Ses lèvres s’attardent dans mon cou, puis le long de mon oreille. 

— D’ailleurs, fait-il remarquer, je ne suis pas le seul à avoir eu un orgasme 
précoce. 

— Arrête ! Tu t’attendais à quoi ? Tu m’as presque rendue folle. 

J’aimerais pouvoir le regarder, contempler son air comblé. Je secoue la tête, 

puis tire sur mes liens. 

— Quand comptes-tu me libérer, au juste ? 

— Parce que tu crois que j’ai l’intention de te libérer ? ricane-t-il en 
ramenant ses lèvres vers ma gorge. N’es-tu pas bien ainsi, encore à ma merci ? 

Dans un éclat de rire, je me tortille en sentant ses doigts glisser le long de 
mes bras, puis s’emparer de mes seins. 

— Tu gagnes, lâché-je en savourant autant ses chatouilles que ses caresses. 
Je suis plus que bien. 

Sans cesser de m’embrasser, il grogne son approbation. Seigneur ! Est-il déjà 
en train de m’allumer à nouveau ? Mes cuisses s’écartent, provoquant son rire. 

— Dois-je prendre ça comme une invitation, Rose ? 

Je pousse un petit cri en sentant ses doigts frôler mon intimité encore 
exposée. 

— Oh, c’est clairement une invitation. 

Avant que je puisse émettre une opposition, il y retourne, cette fois sans 
tourner autour. Dans un éclat de rire, je gémis avec enthousiasme. Cette fois, je 
le guide un peu jusqu’à ce qu’il soit directement sur mon plaisir. Déjà enivrée, je 
jouis sans pudeur en me doutant qu’il m’interdira de me masturber pour les jours 
à venir. Cette deuxième séance me laisse amplement le temps de savourer ses 
attouchements avant que l’orgasme s’annonce. Je le laisse monter le plus 
lentement possible pour finalement hurler mon plaisir en tirant sur tous mes 
liens. 

Avant que le feu se soit apaisé, Wolfgang revient près de mon oreille pour 
me murmurer : 

— Une fois avec moi, je te donnerai autant d’orgasmes que ton corps peut en 
supporter, et même plus si je le peux. Mais pour l’instant, je t’ordonne de ne plus 
te toucher jusqu’à ce que tu sois de nouveau entre mes mains. Bonne nuit, ma 



belle fleur. 

D’une main, il détache le ruban qui retient mes poignets et s’éloigne. Il me 
faut quelques secondes pour retrouver mes esprits et ramener mes mains à mon 
visage pour retirer le bandeau. Or, mon bandit a déjà pris la fuite, laissant 
derrière lui d’agréables braises qui finissent de se consumer entre mes cuisses. 

Après quelques minutes, un grognement m’échappe alors que je peine à 
libérer mes mains. Si Wolfgang a noué mes poignets pour que le ruban ne se 
resserre pas douloureusement autour d’eux, le nœud, lui, s’est drôlement fait 
malmener et refuse de coopérer. Avec un soupir résigné, je m’étire pour détacher 
mes chevilles de mes mains toujours liées. Heureusement que je suis souple. Une 
fois libérée du lit, je vais récupérer des ciseaux dans mon bureau et me débats 
pour couper le ruban. J’ignore s’il avait prévu cela afin de lui donner le temps de 
partir, mais s’il revient dans ma chambre, je vais tout de même lui demander de 
s’assurer que je puisse bien me libérer avant de s’éclipser. Mélanie n’aurait 
certainement pas apprécié de me trouver écartelée sur mon lit. Et moi non plus, 
d’ailleurs. 

Je cherche par où Wolfgang est sorti pour trouver toutes les portes et fenêtres 
verrouillées. Je réalise alors que je ne lui ai pas demandé comment il avait pu se 
dissimuler dans mon garde-robe et depuis quand il était chez moi. Bon sang ! 
M’a-t-il vu danser dans la cuisine ? Je chasse cette inquiétude ridicule d’un 
hoquet sarcastique. Comme si c’était pire que de me voir attachée nue sur mon 
lit... 

J’examine les alentours du balcon de la porte-fenêtre de ma chambre, mais il 
faudrait être un grimpeur très agile pour y accéder. De toute façon, elle aussi est 
verrouillée. Sinon, l’option la plus évidente, bien qu’incompréhensible, serait 
qu’il a la clé de mon appartement. Je devrai interroger Mélanie sur le sujet. Il est 
vrai que le fait qu’elle soit absente le soir même où Wolfgang a planifié son 
mauvais coup semble plus qu’un simple hasard. 

Dans un soupir, je me lance sur mon lit d’où pendent toujours les rubans. Je 
dois admettre que de devoir finir de me libérer moi-même était plutôt excitant. 
J’aimerais le revivre, à la condition que cette fois il reste dans les parages afin de 
s’assurer que j’y parvienne bien. Je prends le bandeau noir, qui s’avère être un 
loup pour dormir. Le tissu rembourré est doux contre ma paume et je l’y garde 
en ramenant la couverture sur moi. Un long bâillement chasse momentanément 
mes interrogations. De toute façon, elles sont inutiles pour l’instant, alors aussi 
bien profiter du peu de la nuit qui reste et être alerte afin de questionner Mélanie 
demain. 

Souriante, l’esprit gorgé de souvenirs des caresses de Wolfgang, je laisse le 
sommeil m’emporter. 



Chapitre 11 
Obstinés 


franchement ! Comme si j’étais de connivence avec cet abruti prétentieux ! 

Assise à la table de cuisine, face à moi, Mélanie me fixe, encore 
choquée par mon accusation. Elle vient de revenir de chez sa mère et je n’ai pu 
m’empêcher de lui partager qu’il était étrange qu’elle ait découché le soir même 
où Wolfgang s’est présenté. Sans compter l’illogisme des portes verrouillées. 

La fourchette plantée dans mon omelette, je la dévisage. Entre Mélanie et 
moi, il est très difficile de se mentir. Ses lèvres qui se pincent légèrement, son 
regard qui se baisse pour aussitôt revenir à moi... 

— Je le savais ! lâché-je. Qu’as-tu fait ? 

Avec un profond soupir, Mélanie abdique en laissant sa tête aller contre le 
dossier de la chaise. Elle garde son regard rivé au plafond, mais je distingue ses 
sourcils qui se froncent par à-coups. Un long moment de silence passe ; je suis 
sur le point de le rompre lorsque mon amie reporte ses yeux troublés sur moi. Sa 
bouche s’ouvre, mais seulement pour prendre une profonde inspiration. Je décide 
de lui faciliter la tâche. 

— Laisse-moi deviner, tu voulais qu’il fasse un essai avant le grand saut. 

— Tu es folle ? Comme si moi, je lui ai suggéré quoi que ce soit... C’était 
encore son idée. Après mes nombreux appels pour le faire changer d’avis. 

— Comment as-tu eu son numéro ? 

Dans un hoquet, elle me pointe mon cellulaire qui repose sur la petite table 
près de l’entrée. Il est vrai que je le laisse constamment tramer un peu partout 
dans l’appartement. 

— Je sais que tu as accepté et qu’à première vue, il n’a pas l’air d’un 
mauvais gars, mais je ne peux pas le laisser t’enlever, Rose ! C’est tellement 
dangereux ! 

Devant mon air ennuyé, elle ajoute rapidement : 

— Dis-moi que j’ai tort. 

— C’est peut-être risqué, mais pas nécessairement dangereux. Et, oui, j’ai 
quand même décidé de me lancer. 

En laissant retomber mes bras sur la table, je baisse la tête vers mon assiette. 

— Mais je ne t’en veux pas de t’interposer. J’imagine qu’il n’a pas voulu 



t’écouter ? Parce que cette nuit, il semblait encore bien décidé à mettre son plan 
à exécution. 

— Non, il ne veut rien entendre. Par contre, il m’a proposé de lui laisser une 
nuit avec toi ici et... 

— Et? 

— Et de voir à quel point tu serais souriante le lendemain. 

La surprise passée, j’éclate de rire. Je comprends maintenant l’air ennuyé de 
mon amie lorsque je l’ai accueillie ce matin, rayonnante de bonheur. D’un geste 
sec, elle enfourne sa bouchée d’omelette. 

— C’est vraiment un connard arrogant, ce gars-là, gronde-t-elle la bouche 
pleine. Si tu l’avais entendu se vanter à quel point il allait te faire jouir... 

J’arque un sourcil, mon léger sourire rêveur lui laissant croire que je n’ai 
aucune opposition à émettre contre cette déclaration. 

— S’il avait raison, alors je devrais arrêter de m’inter-poser entre vous deux 
et le laisser agir. S’il avait tort, il sortirait de ta vie. 

À cette seule pensée, un goût acide se mêle à celui de l’omelette. Pour 
l’instant, la dernière chose que je souhaite est que Wolfgang sorte de ma vie. 

— C’est surtout cette option qui m’a convaincue de lui prêter un double des 
clés. 

Devant mon étonnement, elle explique : 

— Après tout, tu avais déjà accepté qu’il t’enlève. Lui permettre de 
s’introduire dans ta chambre à ton insu était un risque insignifiant en 
comparaison. 

Elle prend une bouchée et nous prenons quelques secondes pour manger en 
silence. 

— Alors ? s’enquit-elle en repoussant son assiette vide. C’était si bon que ça 

? 

Je réfléchis sur ce que je veux lui partager avant d’admettre : 

— Malheureusement pour toi, je dois confirmer ce qu’il a prétendu. Je ne 
savais même pas qu’il était possible d’être autant excitée et je ne pourrais même 
pas te décrire l’intensité de l’orgasme. 

— Ben là ! Un orgasme, c’est un orgasme. 

— Non, protesté-je en secouant vivement la tête. Non. Ceux-là étaient... 
étaient... 

Je cherche une façon appropriée de les décrire. 

— Ils étaient divinement terribles. 

— Tu veux dire divinement bons ? 

— Non, plus que bons. Terribles. Il m’a fait vivre quelque chose 
d’inexplicable... 



Je me tais en voyant l’air triste de Mélanie, mais avant que je l’interroge, elle 
conclut : 

— Donc, je n’ai plus aucune chance d’empêcher ça. 

— Non. Des gars comme lui, on n’en rencontre pas deux fois dans une vie. 

— Ça, c’est sûr. Mais tu es consciente que ce n’est qu’un opportuniste qui 
joue avec toi. 

— Absolument. Et pour jouer, ça, il joue. D’ailleurs, je vais autant profiter de 
son expertise dans le domaine que lui de mon corps. C’est du donnant-donnant. 

Peu convaincue, Mélanie grimace. 

— Ouais, venant d’une indéfectible romantique, c’est difficile à avaler. Mais 
bon. C’est toi qui sais et je serai là pour ramasser tes morceaux de cœur brisé. 

Malgré le sérieux de ses propos, je rigole en me levant, les assiettes en main. 

— Bien essayé, mais même cette dernière tactique ne peut faire faiblir mon 
envie de revivre mon expérience de cette nuit. Désolée. 

Mélanie me rejoint en grommelant, mais n’insiste pas. 

— En parlant de revivre cette nuit, a-t-il encore notre clé ? Pas que ça me 
dérange, au contraire... 

— Moi oui, m’interrompt-elle. Je la lui ai prêtée en le faisant promettre de 
me la remettre après. Il l’a cachée à un endroit qu’on avait convenu ensemble, et 
je l’ai récupérée en arrivant. 

Elle marque une pause et reprend : 

— Il se croit tellement hot que je suis sûre qu’il pourrait vouloir venir aussi 
dans ma chambre. 

Mes sourcils se froncent aussitôt. Les mains appuyées sur le comptoir, 
Mélanie me dévisage ouvertement. 

— Est-ce de la jalousie que je viens de voir là ? 

Elle se redresse avec un hoquet sarcastique avant de me prendre les assiettes 
des mains et les déposer dans le lavabo. 

— Ça sent encore plus le cœur brisé, marmonne-t-elle. J’espère juste que 
votre séjour ensemble comblera ton besoin... Besoin que je n’arrive toujours pas 
à comprendre, en passant. 

— Moi aussi, je l’espère. 

Devinant à son air de plus en plus bourru qu’elle en a assez de discuter de 
Wolfgang, je dévie la conversation sur la croisière qu’elle compte faire avec sa 
mère. Mélanie saisit aussitôt ma perche et nous nous mettons vite à planifier nos 
propres projets de voyage. La tension s’apaise et je la vois sourire pour la 
première fois depuis son retour. 

Toute cette histoire l’inquiète réellement, et la culpabilité vient s’immiscer 
dans ma bonne humeur. Suis-je égoïste de m’obstiner à poursuivre cette 



aventure ? Peut-être. Mais au seul souvenir de la sensation d’extase de la nuit 
précédente, je ne peux revenir sur ma décision. Je vivrais alors avec un frustrant 
sentiment d’insatisfaction que je finirais par mettre sur le dos de mon amie. Pour 
notre bien à toutes les deux, je dois vivre cette expérience. Ensuite, restera à voir 
laquelle de nous deux émettra le fameux : « Je te l’avais dit ! » 



Chapitre 12 
Une femme 


D e nouveau seule dans l’appartement, j’erre autour de mon ordinateur sans 
trouver la motivation de me lancer dans mon travail, ni même dans mes 
études. Mélanie est partie pour son quart de soir et ne reviendra pas avant 
minuit. Lorsque je lui ai demandé si je risquais d’avoir une autre visite-surprise, 
elle m’a assuré que non. Wolfgang n’a pas intérêt à revenir ici sans son accord. 
Elle m’a bien fait comprendre que même s’il a clairement le mien, il lui faut les 
deux pour entrer dans l’appartement. 

Mes pas erratiques me conduisent dans ma chambre, où mon regard se pose 
sur mon lit aux couvertures sommairement tirées. Pour ne pas choquer Mélanie à 
l’humeur déjà affectée, j’avais retiré les rubans avant de les ranger dans mon 
tiroir de sous-vêtements. Seul le loup sur ma table de chevet témoigne de mon 
aventure nocturne. Réagissant vivement à ces souvenirs, tout mon corps 
s’embrase, jusqu’à mes seins, dont les pointes se pressent inconfortablement 
contre ma camisole. Ils m’élancent à la seule pensée que les mains et les lèvres 
de Wolfgang s’en emparent de nouveau. Dans l’espoir de calmer leur tension, je 
les palpe doucement, puis plus fermement. En vain. Je dois m’éloigner de ce lit. 
De toute façon, il m’a interdit de m’y amuser sans lui. 

Pour la millième fois depuis notre rencontre, je tente de comprendre la raison 
d’un tel émoi. Est-ce dû à mon fantasme, à son apparence, à mon abstinence... ? 
Peut-être est-ce son humour ou son assurance, qui m’a si facilement fait sentir en 
confiance ? Probablement un peu de tout ça à la fois. Et pourquoi ne puis-je 
m’empêcher de me poser toutes ces questions, au lieu de seulement me laisser 
mener par le désir charnel ? Bon sang ! Ce n’est pas si compliqué ! Nous 
sommes au XXI e siècle, après tout ! Un homme et une femme peuvent s’amuser 
sans que des émotions plus sérieuses aient à s’en mêler. Mes dernières 
expériences m’ont bien démontré que mon fantasme et les relations amoureuses 
ne s’accordaient pas du tout. 

Après deux autres allers-retours entre la cuisine et le bureau, je capitule et 
décide de sortir courir. Inutile de continuer à perdre mon temps à cogiter, rien de 
mieux que de l’exercice physique pour faire le vide. Il sera ainsi plus aisé de me 
plonger dans mes travaux. Je m’empresse donc de me vêtir en conséquence, et je 



m’élance vers le parc sans plus de préparation. 

Du Rammstein plein les oreilles, je me concentre sur mes longues foulées, 
lesquelles rythment ma respiration. Bientôt, je suis envahie par ce qui me 
passionne ; les mots. Des mots qui s’alignent, s’accordent et se conjuguent avec 
la musicalité caractérisant chacune des langues que j’ai apprises. Je me félicite 
de ce que je me souviens et note mentalement ce que j’ai oublié. Pendant ce 
moment, je retrouve enfin la routine quotidienne que j’avais avant cette invasion 
masculine de mes pensées. 

Cette course est une réussite. Dès mon retour, je me pencherai sur ces mots 
que j’ai oubliés, puis je me lancerai dans ma traduction. Ralentissant à 
l’approche de la fin du parc, je prends mon cellulaire afin de consulter mes 
statistiques. Je tombe alors sur un texto qui vient anéantir tous mes efforts. 

« Très jolies fesses. » 

Il a été envoyé il y a une quinzaine de minutes. Je m’immobilise 
brusquement pour survoler les environs du regard. Il y a tant d’usagers du parc 
en cette journée ensoleillée qu’il est presque impossible que je puisse le trouver 
s’il ne le veut pas. Comme de fait, je ne discerne rien de particulier ; enfin, 
aucun grand blond. Le souffle encore court, je m’apprête à répondre lorsqu’un 
autre message apparaît : 

« À quatre pattes, elles doivent être terriblement exquises. » 

Je pousse un soupir désespéré. C’est lui qui est terrible. Je compose son 
numéro, mais l’appel est aussitôt coupé, m’obligeant à poursuivre notre 
conversation écrite. 

« Où es-tu ? » 

Dès le message envoyé, je cherche quelqu’un la tête penchée pour réaliser à 
quel point est élevé le nombre de personnes plongées dans leur appareil. Nombre 
dont je fais d’ailleurs partie, pensé-je en baissant les yeux sur la réponse qui 
apparaît. 

« À l’affût, comme les derniers jours. Je ne pouvais juste pas me retenir de 
t’écrire. C’est la première fois que je te surprends à courir. Comment te remets- 
tu de ma visite nocturne ? » 

« Moi, très bien, mais pour mon travail et mes études, c’est un désastre. » 

Je me remets à marcher sans trop savoir où aller. 

« J’étais sortie pour me changer les idées, et tu viens de tout gâcher. Alors, 
tant qu’à avoir trahi ta présence, dis-moi où tu te caches pour que nous profitions 
du soleil ensemble. » 

Un certain temps passe où je marche en tournant sur moi-même, sans réussir 
à l’apercevoir parmi les promeneurs. Reportant mon attention sur mon écran, 
j’écris : 



« Est-ce que je chauffe, au moins ? » 

Une réponse m’arrive enfin : 

« Tu es certaine de vouloir chauffer ? Tu risques de te brûler. » 

« Je prends le risque. » 

« C’est vrai, tu es le feu. Alors, tu te refroidis, petite braise. » 

Je change de direction pour marcher vers le trottoir. 

« Là, tu chauffes. » 

Me fiant à ses indices, je sors du parc et traverse la rue. Je devine aussitôt 
qu’il s’est déplacé dans les environs de mon appartement. Puis-je me permettre 
de l’y inviter malgré l’opposition de Mélanie ? C’est préférable que non. Peut- 
être vat-il me proposer de m’emmener poursuivre cette promenade ailleurs ? Ce 
serait une bonne tactique pour partir avec moi. Quoique je ne sois vraiment pas à 
mon avantage avec mon visage rougi par l’effort et mes cheveux en natte 
humides de sueur. Au diable Mélanie, je pourrais toujours l’inviter à prendre une 
douche avec moi. À cette excellente idée, je retourne à mon écran, mais il 
m’envoie au même moment un message. 

« Encore quelques mètres et tu vas brûler. Tu... » 

Un coureur me percute l’épaule, détournant brusquement mon attention de 
mon appareil. 

— Pardon, dit-il avant de lancer un coup d’œil réprobateur à mon cellulaire. 

Moi qui désapprouve habituellement ce geste imprudent, je me sens vraiment 

bête. Encore heureuse que ce n’eût pas été une voiture. 

— Je... 

Ma propre excuse me reste coincée dans la gorge lorsque des mains me 
saisissent par l’arrière. Je suis surprise par la poigne solide et encore plus de me 
retrouver dans les bras d’une femme. Dès que je tente de la repousser, elle me 
laisse tomber dans une valise de voiture ouverte. J’ai à peine le temps de 
reconnaître sous la perruque le visage de Wolfgang, lequel me fait un clin d’œil 
avant de fermer le capot de la valise sur moi. Sous le choc, je me retrouve 
compressée dans un noir total et il me faut plusieurs secondes avant que j’aligne 
mes pensées de façon cohérente. 

La première est qu’il est fou d’avoir fait ça en plein jour ! C’est sûr qu’il a dû 
laisser derrière lui un passant traumatisé qui va alerter la police. La seconde étant 
un éclat de rire nerveux en m’imaginant que ce témoin rapportera qu’une femme 
en a lancé une autre dans sa valise d’automobile. Une femme ! Qu’est-ce que j’ai 
pu être naïve ! Je la revois clairement penchée, une silhouette forte vêtue d’une 
robe et d’une large veste. Les longs cheveux bruns qui cachaient son visage 
m’ont totalement confondue, et elle n’était même pas près d’être suspecte à mes 
yeux. D’ailleurs, avant de pencher la tête sur mon appareil, je n’avais remarqué 



personne d’autre. À part le coureur. En fait, même lui, s’il a poursuivi sa route, 
n’a probablement rien vu. À moins qu’il ait été impliqué ? En y repensant, c’est 
lui qui m’a rapprochée des véhicules stationnés en me bousculant. Mes pensées 
se portent du même coup vers mon cellulaire. Je ne l’ai plus ! 

— Mon cellulaire ! crié-je en me disant que c’est pourtant la dernière chose 
qui devrait me préoccuper. 

— Ne t’inquiète pas, je l’ai avec moi, répond-il fortement pour que sa voix 
traverse l’épaisse banquette. Tu as été plus facile à cueillir que je le croyais, ma 
belle Rose. Marcher ainsi la tête penchée n’était vraiment pas prudent. Toi qui 
m’avais dit l’être, je m’avoue un peu déçu... 

Ne pouvant le contredire, je me gronde intérieurement. Tout de même ! Je ne 
peux pas croire qu’il est si aisé d’enlever quelqu’un. Je n’ai même pas eu le 
temps de me défendre. J’essaie de me rassurer en me disant que c’est parce que 
je l’ai reconnu. Vraiment ? Peu importe, la conclusion de ce questionnement ne 
me fera pas sortir de cette valise. Au grondement du moteur, un petit cri 
s’échappe de mes lèvres, provoquant le rire de mon ravisseur. 

— J’espère que ton corps est prêt à servir mes moindres besoins, ma belle 
fleur, parce que tu m’appartiens pour le reste de la journée. 

À ses paroles, ma situation me frappe finalement. C’est commencé ! Posant 
mes mains sur ma bouche, je sens la nervosité me nouer l’estomac. Suis-je prête 
à ce qu’il a prévu de faire ? Bien sûr que non ! Est-ce que j’en ai envie ? Mon 
excitation répond pour moi, et une agréable chaleur apaise la tension de mes 
muscles. Après quelques profondes inspirations, je retrouve un semblant de 
calme. J’essaie alors de me retourner pour me rapprocher de la banquette, pour 
vite m’empêtrer dans des couvertures et des coussins. Il fait un noir d’encre et, 
secouée par les virages de la voiture, tous mes repères s’embrouillent. Je suis 
soudain prise de vertige au point d’en être étourdie. Mes mains se tendent vers 
les surfaces métalliques de l’intérieur de la valise afin de confirmer à mes sens 
que je ne suis pas dans le néant. 

Pourtant, au virage suivant, l’impression de tomber dans le vide me reprend 
d’assaut, m’arrache un cri. Le rythme effréné de mon cœur n’y est pas pour rien. 
C’est incroyable ! Comment puis-je avoir l’impression d’être dans le vide alors 
que je suis confinée dans cette valise obscure ? Je me retourne sur le ventre en 
espérant chasser ce malaise qui est néanmoins, je dois l’avouer, assez grisant. Ce 
qui explique le rire mêlé à mon cri au virage suivant, lequel est si brusque qu’il 
me renvoie sur le dos. Bon sang ! Le fait-il exprès ? 

Avant que je puisse me questionner davantage, la voiture s’arrête. Immobile, 
j’écoute, sans rien percevoir d’autre que l’habitacle qui tangue légèrement. Mon 
cœur bat si fort que ça en est douloureux. Et mes nerfs tendus ne m’aident en 



rien à tenter de le calmer. Que fais-je, maintenant ? Je le repousse ? Je me 
débats ? Un cri m’échappe lorsque la lumière m’inonde, m’obligeant à protéger 
mes yeux. Avant que j’aie pu comprendre d’où elle vient, une main s’empare 
d’un de mes bras et le tire sans ménagement. Je serre les poings d’un 
mouvement brusque et libère mon bras de la prise. J’essaie aussitôt de me 
retourner pour repousser mon ravisseur de mes jambes, mais elles s’empêtrent 
dans la couverture. Je comprends vite pourquoi en la voyant dans sa main. Je 
constate enfin que Wolfgang a abaissé la banquette arrière et qu’il s’est introduit 
le buste dans l’étroit espace pour m’attraper. Son large sourire victorieux me 
décide finalement à me défendre. Il va voir que je suis loin d’être sans ressources 
et que je ne suis certainement pas si facile à enlever. 

Couchée sur le dos, je le repousse en tentant de libérer mes jambes, mais ces 
dernières se cognent inutilement contre le dessus de la valise. Wolfgang souhaite 
manifestement me retourner sur le ventre et, vivement, je m’empare de sa main 
que je tords dans une clé de poignet. Si je réussis à le renvoyer vers l’arrière et à 
le suivre sur la banquette, j’aurai plus d’espace pour me défendre. Ma prise lui 
arrache bien un grognement, mais la force que je sens sous ma poigne me laisse 
peu d’espoir. Lentement, dans un mouvement circulaire que je n’arrive pas à 
empêcher, il se libère. Toutes griffes dehors, je me prépare donc de nouveau à 
repousser ses mains. Or, le rire aux lèvres, Wolfgang se contente de les déposer 
de chaque côté de mes épaules, et il se laisse aller sur moi de tout son poids, ce 
qui me coupe le souffle. Bon sang ! Il pèse une tonne ! 

— Ma petite fleur sauvage croit toujours avoir une chance contre moi ? 
susurre-t-il avant de m’embrasser dans le cou. 

Ma réponse est un mélange d’un grognement rageur et d’un gloussement 
excité que j’essaie vainement de taire. Ses lèvres, poursuivant leur douce caresse 
le long de ma gorge, brisent peu à peu ma résistance, qui ne se résume bientôt 
plus qu’à mes mains serrées sur ses épaules. Le repoussent-elles, ou l’incitent- 
elles à rester ? Ce n’est vraiment pas clair. Nos deux bustes se pressent l’un 
contre l’autre et mes lèvres vont à leur tour goûter la chaleur de sa peau. Si lui a 
profité de la nuit dernière pour m’embrasser à souhait, de mon côté, je suis 
dangereusement restée sur ma faim. Avec beaucoup moins de retenue que lui, 
mes baisers se font vite voraces alors que j’entoure son torse de mes bras. Je 
savoure de mes lèvres la dureté des muscles tendus de ses épaules, de son cou 
que je longe jusqu’à la naissance de sa mâchoire. 

Sa bouche. C’est sa bouche sur la mienne que je veux. Surpris, Wolfgang se 
redresse sur ses coudes pour s’éloigner de moi, mais, agrippée à son cou, je le 
suis afin de voler ce baiser qu’il me refuse depuis le début. Dans un éclat de rire, 
il fuit mes lèvres en tournant la tête. Je lui embrasse la pommette, la joue, le 



menton, alimentant moi-même le feu qui grandit dans mon ventre. 

— Rose ! émet-il entre deux rires. Tu ruines mon enlèvement ! C’est moi qui 
suis censé t’agresser ! 

Il a raison, mais le sentir essayer de me fuir se révèle tout aussi excitant. Les 
gestes également brimés par l’étroitesse de la valise, Wolfgang échoue à se 
libérer de l’étreinte de mes bras. Changeant de tactique, il se recouche sur moi, 
sa tête lovée dans mon cou, hors d’atteinte. Ses mains se glissent sournoisement 
sous ma camisole pour me chatouiller. J’essaie de garder mon calme, mais mon 
excitation a tant émoustillé mes terminaisons nerveuses que chacun de ses 
touchers est à ma peau comme celui d’un tison ardent. Dans un couinement, je 
me déhanche sous lui. En voulant lui échapper, je me tourne légèrement, ce qui 
lui permet de me basculer sur le ventre. Je me retrouve alors plaquée contre les 
coussins et, même si je suis toujours secouée de rires, je dois admettre que je 
suis vraiment mal prise. Ses mains s’emparent de mes bras, qu’elles suivent 
jusqu’à mes poignets. Doucement, mais fermement, il les replie derrière mon 
dos, m’arrachant une faible plainte lorsque je résiste. 

— Inutile, murmure-t-il en m’embrassant la nuque. Je prends sur moi de 
calmer tes envies, mon ardente petite fleur. 

Voyant que j’ai cessé de me débattre, il serre mes poignets d’une main et 
éloigne l’autre. Avant que l’envie de m’agiter me reprenne, une corde glisse sur 
ma peau. Elle est large et douce. Agilement, il effectue plusieurs tours en 
montant vers mes coudes. Moi qui me suis si souvent plainte à mes copains 
qu’ils ne m’attachaient pas assez serré, j’en ai pour mon dû avec lui. On aurait 
presque dit qu’il les vengeait. Je sursaute en sentant ses lèvres effleurer mon 
oreille. 

— Te voilà de nouveau à ma merci. Est-ce trop serré ? 

Je bouge un peu. 

— Non. 

Aussitôt ma réponse émise, il me bâillonne d’un tissu qu’il noue derrière ma 
nuque. Plus lentement, ses mains glissent le long de mon corps, libérant mes 
jambes de la couverture. Il les coince aussitôt sous son bras et me lie les 
chevilles aussi méthodiquement que pour mes poignets. Une fois terminé, il me 
contemple d’un œil appréciateur, tandis qu’un sourire amusé étire ses lèvres. 

— Bon, maintenant, c’est à mon tour de jouer, meine blume. 

Cela signifie « ma fleur ». J’ai cherché. J’aimerais lui signifier que son 
surnom n’est vraiment pas original, mais je n’émets que des sons qui font élargir 
son sourire. Au désir que je vois briller dans son regard, ma propre excitation 
pétille. Une plainte d’une agréable anticipation m’échappe lorsque Wolfgang 
tend la main en agitant les doigts au-dessus de mes fesses. Et moi qui porte un 



cuissard... Ça lui fait un beau terrain de jeu. Sans me quitter des yeux, il effleure 
mes jambes jointes. Je me trémousse dans une plainte étouffée. Du bout des 
doigts, ses mains reviennent caresser mes cuisses. Je gigote sans, bien sûr, 
réussir à lui échapper. L’excitation est encore plus forte que dans ma chambre et 
plus je tente de me libérer, plus le feu prend de l’ampleur dans mon bas-ventre. 
C’est à penser que chacun de ses touchers est directement relié à cette partie si 
sensible de mon corps. Pourtant, sa main m’effleure à peine lorsqu’elle monte et 
descend, suivant la fine ligne des muscles de mes cuisses. Cette fois, aucun 
doute, c’est un gémissement d’envie qui s’échappe du bâillon alors que je remue 
les fesses afin d’y attirer son attention. 

— Tu en veux plus, déjà ! s’étonne-t-il en riant. 

Ses doigts pianotent le long de ma peau jusqu’à l’intersection de mes jambes, 
entre lesquelles il glisse la main. Je roucoule aussitôt de plaisir sous le doux 
frottement qui cesse subitement lorsqu’il la retire pour venir écarter les mèches 
de cheveux de mon visage. Le postérieur toujours tendu, je lui lance un regard le 
suppliant de conclure l’action qu’il a commencée. 

— Nein, nein ! émet-il d’un air narquois. Pas tout de suite. Tu réaliseras vite 
ce qu’implique le fait que ton désir m’appartienne. D’ailleurs, en passant, on en 
a pour un moment à rouler, alors si c’est trop pour ta vessie, ne te gêne pas, j’ai 
protégé le tapis de ma valise. 

Il se recolle à mon oreille pour ajouter d’un ton moqueur : 

— Ça sera juste vraiment très humiliant. 

Choquée, je grogne une protestation incompréhensible qui n’attire que son 
rire tandis qu’il retourne en avant en ne redressant que l’un des deux dossiers. Je 
me tortille aussitôt pour tenter de libérer mes chevilles, mais je n’arrive pas à 
trouver le nœud. C’est sûr, je n’ai pas affaire à un amateur. 

— Je te mets au défi de te libérer, me lance-t-il du siège conducteur. 

Ce que je fais, mais je n’obtiens pour seul résultat que de m’empêtrer de 
nouveau dans la couverture. Acceptant l’évidence que je n’arriverais pas à me 
défaire de mes liens, je finis par m’immobiliser dans la position la plus 
confortable que je peux trouver ; sur le flanc, la tête appuyée sur un des coussins. 
Je peux ainsi apercevoir un bout de la banquette arrière où gît un tas de 
vêtements surmonté d’une perruque. Des sacs de sport occupent le reste de 
l’espace. 

La voiture s’est remise en route, sans qu’aucune musique ne vienne assourdir 
le bruit du bitume qui défile sous les roues. Peut-être parce qu’il veut m’entendre 
si je m’étouffe ou si je me mets à trop m’énerver. Les yeux rivés sur son bras que 
j’aperçois entre les sièges avant, j’essaie d’imaginer ce que Wolfgang a en tête. 
Comme les avenues sont trop nombreuses, je finis par visualiser ce que je 



voudrais qu’il me fasse. En me tortillant, plus tôt, mon cuissard s’est relevé 
jusqu’au galbe de mes fesses, lesquelles ne rêvent que de ses caresses. Je teste 
une nouvelle fois mes liens, sans plus de résultat que le rire grave du conducteur. 
Après un profond soupir, résignée à devoir patienter, je me laisse bercer par le 
vrombissement du moteur. J’ai intérêt à bien vivre le moment, car cette 
expérience est trop parfaite pour être reproduite. 



Chapitre 13 
L’enlèvement 


J e me retourne pour une énième fois, mais je n’arrive plus à trouver de 
position confortable me permettant d’apaiser la tension dans mes bras. Mes 
doigts sont de plus en plus engourdis. J’ai intérêt à bien m’étirer après cela si 
je ne veux pas être courbaturée pour le reste de la soirée. Puis, il y a cette envie 
d’uriner... Il est hors de question que je me laisse aller comme il me l’a si 
gentiment suggéré. 

Depuis combien de temps suis-je ainsi liée ? Les séances que j’ai faites avec 
mes anciens copains ne duraient jamais plus d’une demi-heure. Je dois me 
rappeler que c’est moi qui ai accepté, même souhaité, cette situation. En me 
tournant, cette fois, j’échappe une plainte. 

— On arrive dans une quinzaine de minutes, meine blume. 

Bon, je devrais survivre. Ce n’est pas que j’ai mal, mais le quasi total 
engourdissement de mes mains ne me plaît pas. Cet inconfort ne se révèle 
pourtant pas suffisant pour éteindre l’envie qui n’a jamais cessé de palpiter entre 
mes cuisses. De façon paradoxale et totalement déviante, le fait de ne pouvoir 
mettre un terme à mon malaise grandissant ne fait qu’alimenter mon excitation. 
Au ralentissement de la voiture, celle-ci devient grisante, entraînant de nouveau 
mon cœur dans une folle danse. Par le bruit d’échos du moteur, je devine que 
nous venons d’entrer dans un garage. Le claquement de la portière me fait 
sursauter, et je ne peux m’empêcher de me crisper d’anticipation en percevant 
des pas vers le coffre. 

Malgré la confiance que j’ai accordée à Wolfgang, une pointe de peur me 
pique sournoisement. Je vais bientôt découvrir si j’ai pris la pire décision de ma 
vie. C’est donc tous les sens en émoi que je l’entends déverrouiller et ouvrir la 
valise. Avec ses cheveux blonds en bataille et l’ombrage du maquillage encore 
sur ses traits taillés au couteau, il a une allure cinglée qui n’a rien pour me 
rassurer. Heureusement, le large sourire amusé qu’il m’adresse en se penchant 
vers moi est en tout point comme celui auquel j’ai eu droit sur le lit. 

— Ma foi, remarque-t-il en glissant le bout des doigts le long de ma jambe 
jusqu’à mon cuissard retroussé, c’est à croire que tu fais exprès d’attirer mes 
caresses. 



Je gigote, partagée entre mon appréhension et mon excitation. La plainte 
étouffée que j’émets est tout autant de protestation que de plaisir. Ce conflit 
d’émotions est exactement comme je l’ai si souvent imaginé, et je dois admettre 
que j’adore ça. Je me débats donc de plus belle afin de fuir sa main, laquelle 
poursuit lascivement son ascension. Je pousse un petit cri en le sentant effleurer 
mon entrejambe. 

— Eh bien, eh bien, à ce que je vois, tu as évité l’humiliation. 

Un éclat railleur traverse ses yeux et sa main se retire en pianotant le long de 
ma jambe. À son retour, je proteste en tentant de m’éloigner de lui. 

— Malheureusement pour toi, dit-il en me redressant pour me prendre et me 
jeter sur son épaule, tu ne t’en sortiras pas sans une bonne humiliation. Ce sera la 
première preuve de ta totale impuissance. 

Encore cette histoire d’urine ? Mais ça n’a rien de sexuel ! Je me débats en 
m’objectant à travers mon bâillon. C’est sûr, je n’avais pas mentionné ça dans 
mes limites. J’ai pensé à tout ce qui pouvait causer de la douleur et même 
spécifié rien de dégoûtant. J’aurais dû définir ce qui l’était, car l’urine, pour lui, 
ne semble pas l’être. Or, mon excitation naît justement de ne pouvoir l’empêcher 
de me faire ce que je ne permettrais pas autrement, et Wolfgang semble avoir 
parfaitement compris ce concept. Cette preuve de mon impuissance m’excite 
encore plus, obligeant mes dernières craintes à battre en retraite. 

Je constate que nous sommes bien dans un garage, mais je n’ai que le temps 
de voir un large établi couvert d’outils, de pièces de bois et de pots de peinture 
que la porte se ferme derrière nous. Occupée que j’étais à me débattre, je n’ai 
pas porté attention au décor, ce que je fais maintenant pour éloigner mes pensées 
de mon corps aux désirs gênants. Wolfgang m’emporte dans une vaste pièce aux 
murs de bois rond. Dans un coin se trouvent une cuisinette et une table à manger 
toute simple. À l’opposé, un salon composé d’un large foyer de pierres des 
champs faisant face à des divans dépareillés est dominé par une mezzanine. 
L’escalier y menant se situe au centre du chalet et mon ravisseur s’arrête à 
quelques mètres de celui-ci, dans un espace libre. 

Il me dépose au sol et se redresse aussitôt en m’aidant à faire de même. Avec 
les pieds liés, je n’ai pas un grand équilibre. Ses yeux bleus railleurs rivés aux 
miens, il m’entoure de ses bras et libère mes poignets. Une fois la corde tombée 
au sol, il prend mes bras afin de les masser doucement, des épaules aux mains. 
Ça me fait un bien fou et mes muscles endoloris lui en sont fort reconnaissants. 
Après ce moment de répit, Wolfgang m’enlace la taille. Il y a tant de désir dans 
son regard que l’envie de l’embrasser s’impose. Je dirige les mains vers l’arrière 
de ma nuque pour libérer ma bouche du bâillon, mais il les saisit au vol. 

— Oh non ! Pas encore. Je t’ai dit que ce n’était que le début, meine blume. 



Il tire aisément mes bras déjà levés vers le haut. Une fois qu’ils sont 
complètement dressés, il les tient d’une seule main pour s’emparer d’une 
menotte de cuir de l’autre. Je remarque alors le plafond cathédral en partie caché 
par la mezzanine et parcouru de poutres de soutien. Des cordes et des chaînes y 
sont accrochées à plusieurs endroits. Je ne suis apparemment pas la première à 
subir ses désirs excentriques. 

Les menottes dans lesquelles il coince mes poignets sont pourvues d’une 
doublure de cuir souple rembourrée qui épouse parfaitement ma peau. J’essaie 
de voir comment elles se verrouillent, mais il tire déjà sur l’autre extrémité de la 
corde. Je me plains faiblement en sentant mes talons quitter le sol. Les yeux 
fixés sur mes pieds, il tire encore un peu, puis attache la corde à l’une des 
poutres verticales. À voir les anneaux de métal qui y sont installés, les idées de 
positions ne doivent pas lui manquer. 

Je suis maintenant sur la pointe des pieds, la tête coincée entre mes bras 
tendus. Moi qui espérais pouvoir m’étirer en sortant de la voiture, je suis servie. 
Wolfgang revient s’accroupir à mes pieds pour retirer mes souliers et 
emprisonner mes chevilles dans des menottes semblables à celles de mes 
poignets qu’il attache à des anneaux encastrés dans le plancher. Craint-il 
vraiment que je puisse m’enfuir ? 

Une fois terminé, Wolfgang glisse une épaisse serviette sous moi avant de 
relever son regard moqueur. Sans me quitter des yeux, il agite les doigts en l’air 
puis les glisse sous ma plante de pied relevée. Sans égard pour leur hôte, mes 
nerfs à fleur de peau se réunissent à la rencontre du bout de ses doigts afin de 
faire remonter ce chatouillement directement vers mon sexe. Mes muscles 
crispés, je crie en me débattant et lorsque je tire sur mon pied, je comprends la 
raison des attaches. Je ne peux même pas m’éloigner de sa main et ses doigts 
continuent leur danse sur ma peau tendre. Ne me donnant aucun répit, il 
s’attaque à l’autre pied. Je ris à travers mon bâillon en me tordant autant que me 
le permettent mes liens. Même lorsqu’il se redresse devant moi, mes 
gémissements perdurent sous ses chatouillements se poursuivant comme des 
fantômes sur ma peau. 

— C’est pourtant simple. Tu t’humilies, et je te libère. 

Je secoue vivement la tête. Pas question ! J’essaie de nouveau de m’opposer 
en disant que ce n’est pas dans l’entente, mais mes syllabes sont à peine 
compréhensibles. Sans même sembler tenter de s’intéresser à mon 
marmonnement, Wolfgang est toujours face à moi. Ses yeux se baissent sur mes 
jambes sèches. 

— Bon, dit-il en haussant les épaules, comme tu veux. 

Et il me tourne le dos avant de s’éloigner. Quoi ? Non ! Il ne peut pas me 



laisser comme ça tant qu’il n’aura pas ce qu’il désire ! Il est censé m’abuser 
comme dans la chambre, pas me forcer à uriner par terre ! S’il comprend ce que 
je tente de crier en gigotant, il m’ignore totalement. Je le déteste de deviner ce 
qui m’embrase et je déteste encore plus la chaleur qui augmente d’un trait entre 
mes cuisses légèrement écartées, prouvant qu’il a vu juste. 

Toujours indiffèrent à ma détresse, il se verse un verre de bière et le lève à 
mon intention avant d’en boire une gorgée. La seule vue du liquide me fait 
gémir. Il sort ensuite par la porte du garage pour revenir avec des sacs de 
transport. Je me tortille, essaie en vain d’apaiser l’excitation qui me chatouille 
l’entrejambe. Wolfgang m’observe en passant devant moi, le sourire aux lèvres. 
Pas un sourire mauvais ou même mesquin, juste heureux. Il s’amuse, lui ! Et je 
le déteste encore plus ! 

Il fait deux autres allers-retours avec des sacs avant de revenir vers moi. Il y 
a quelques minutes que je ne bouge plus et ne fais que partager mon poids entre 
mes bras et mes orteils. Pour mon bien-être, j’ai intérêt à lui obéir, car soit ce 
sont mes mollets qui élancent, soit mes épaules. Comme s’il lisait mes pensées, 
il déclare : 

— Tu vas finir par avoir mal si tu t’obstines. Je vais donc t’aider un peu. 

Je secoue la tête en devinant ce qu’il compte faire de nouveau. D’un air 
taquin, il me tapote les lèvres et le nez, puis glisse ensuite ses doigts le long de 
mes bras, laissant une tramée d’une agréable chaleur sur ma peau. Loin de m’en 
plaindre, j’ondule contre lui, ma poitrine se soulevant sous mes profondes 
inspirations. Ses yeux s’y portent aussitôt et il relève ma camisole sans pourtant 
libérer mes seins. Gonflés sous le tissu tendu, ils ne rêvent que de sa bouche, 
envie que je devine réciproque en le voyant se lécher les lèvres. Je me tends vers 
lui, l’incitant à les libérer, à me soulager de cette tension qui hérisse mes 
mamelons. Or, le souffle tout aussi court que le mien, Wolfgang ne fait que 
taquiner du pouce les pointes durcies à travers le tissu avant de poursuivre ses 
caresses le long de mes flancs. Ma tête s’appuyant à mon bras, j’émets un 
profond soupir de déception, lequel n’affaiblit nullement la retenue de mon 
ravisseur. Il a une idée en tête et ne semble pas vouloir que je l’en éloigne. 

Le délicat effleurement de ses doigts continue son tracé brûlant sur mon 
corps. D’une façon très déconcertante, mes deux envies se sont mêlées au point 
de se confondre et ma retenue m’excite tout autant que ses mains. J’ai donc bien 
l’intention de résister encore le plus longtemps possible. Mes yeux doivent 
briller de défi, car il déclare dans un sourire en coin : 

— Je ne te donne pas cinq minutes. 

Wolfgang glisse sa main jusqu’à ma cuisse qu’il caresse doucement avant de 
remonter. Ses pouces s’insèrent sous mon cuissard, agrippent ma culotte du 



même coup, et il les descend sous mon regard impuissant. D’une main, il se 
saisit de mes fesses de sorte que lorsque les doigts de l’autre effleurent mon 
sexe, je ne peux reculer le bassin. 

— Eh bien, rigole-t-il en constatant à quel point je suis mouillée, je n’ai plus 
à m’inquiéter que tu n’aimes pas le traitement que je t’inflige. 

Mes yeux s’arrondissent en sentant son doigt me pénétrer lentement. Mon 
esprit s’embrouille et des gémissements se mêlent à chacun de mes souffles. Je 
ferme à demi les yeux, me laissant emporter par le plaisir. Toujours collé à moi à 
observer mes traits se crisper, Wolfgang étend ses caresses vers ce point sensible 
avec lequel il a su si bien jouer sur mon lit. À son seul toucher, une plainte plus 
forte m’échappe et, gênée, je ferme totalement les yeux. Doucement, il active 
toute la jouissance que renferme cet endroit infime pour la propager au reste de 
mon corps. Sa main s’enfonçant dans la chair tendre de ma fesse, il doit 
fermement me retenir contre lui pour m’empêcher de tirer sur mes liens. 
L’ascension du plaisir me fait perdre toute notion de douleur ou de gêne, et je 
hurle sans retenue lorsque l’éclair de l’orgasme me traverse le ventre. C’est tout 
simplement merveilleux, sublime, terrible ! Bon sang ! Il est à peine calmé que 
j’en voudrais déjà un autre. Toutefois, mes muscles me crient vivement leur 
désaccord et je lui suis reconnaissante de me soutenir. Derrière le voile de mes 
yeux encore embrouillés, je croise son expression satisfaite, sans aucun doute 
motivée par le liquide chaud qui a coulé le long de mes cuisses. 

Dès que sa main s’éloigne de mes fesses, il se penche et me libère les 
chevilles. Rapidement, il se relève afin de déverrouiller les menottes de cuir, 
lesquelles restent à se balancer dans le vide. Les gestes gourds, je retire le bâillon 
qui tombe au sol et grimace en remontant mes culottes souillées. Toujours 
étourdie, je dois me retenir à ses épaules de crainte de perdre pied. Son bras 
m’entoure aussitôt la taille. Avant que j’aie pu rassembler mes idées afin soit de 
m’exprimer sur ce que je viens de vivre ou simplement l’embrasser, Wolfgang 
me guide vers l’arrière du chalet où des marches mènent à un palier surélevé. 
Quatre portes longent le mur, dont une, ouverte, donne sur une salle de bain. 

— Tiens, dit-il en m’appuyant au comptoir en bois du lavabo. Il y a une 
serviette pendue à la tringle de la douche et tout ce dont tu peux avoir besoin 
pour te laver à l’intérieur. Ne traîne pas ! ordonne-t-il d’un air sévère qui me 
laisse interdite. Je reviens dans quelques minutes. J’ai déjà autre chose de prévu 
pour toi. Voici ton cellulaire pour que tu contactes ton amie. 

Sans que je puisse répondre quoi que ce soit, il sort en fermant la porte 
derrière lui. La bouche ouverte, je reste à fixer la porte close quelques secondes. 
Déjà ? Bien sûr, nous ne sommes pas ici pour nous asseoir autour d’une bière et 
discuter ou aller nous promener en nature. Le souvenir du dessin de l’homme 



tirant sa compagne par la laisse près d’un lac me revient, entraînant dans son 
sillage une anticipation que je ne saurais qualifier d’agréable ou non. Oserait-il ? 
Certes, si c’est pour me faire voler aussi haut que plus tôt... Je ne sais plus quoi 
penser. Ce que je viens d’expérimenter dépasse de loin tout ce que j’ai déjà fait. 

Un rire nerveux s’échappe finalement de mes lèvres, sur lesquelles je plaque 
ma main. Si je me suis, pendant un moment, interrogée à savoir si j’étais 
réellement prête pour la suite, la chaleur dans mon ventre me répond bien. C’est 
sûr, cette partie-là en désire toujours plus. Moi qui croyais que ça se calmerait un 
peu après l’orgasme ! 

Le buste soulevé par une profonde inspiration, je me décolle du comptoir en 
m’emparant de mon téléphone. Mon index tremblotant au-dessus des numéros 
me laisse perplexe sur mon état d’esprit. Malgré le plaisir qu’il m’a donné, je 
dois admettre que la part craintive de mon être n’est pas aussi éradiquée que je le 
croyais. J’ai l’impression d’être dans des montagnes russes où la peur de la 
descente est aussitôt balayée par son effet grisant pour recommencer à la pente 
suivante. 

— Rose ? s’élève la voix de Mélanie, mettant un terme à mon introspection. 
Enfin ! Il m’avait dit que ça se passerait dans les jours à venir, mais je 
commençais à m’inquiéter. 

— Bien, ça se passe aujourd’hui, constaté-je d’une voix moins enjouée que 
je l’aurais voulu. Je suis avec lui. Tout va bien. 

— Avez-vous... ? 

— En partie, et tout va bien, répété-je platement. Je te rappelle dans une 
heure. 

— D’accord... Es-tu sûre que ça va ? 

Impossible de lui cacher mes émotions, même par téléphone. Est-ce que je 
vais bien ? 

— Oui, oui, dis-je cette fois avec plus d’enthousiasme. Je suis juste encore 
assommée par un des orgasmes les plus intenses que j’ai eus de ma vie. 

Ce qui est vrai. 

— Mais... 

— Mais, j’ai quand même une petite, très petite crainte. 

— Il t’a donné raison d’avoir peur ? crache Mélanie, déjà prête à brandir les 
armes. 

— Non, il... 

La porte s’ouvre et Wolfgang me dévisage en tapotant de l’index le cadran de 
sa montre. Puis, il se tape les fesses et me désigne avant de refermer la porte. 

— Euh, non, répété-je, cette fois légèrement hésitante. 

— Tu veux que je vienne te chercher ? Je... 



— Non ! 

Mon cri ramène mon ravisseur dans le cadre de porte. Je lui fais signe de la 
main que tout va bien, mais, obstiné, il s’y appuie, les mains dans les poches de 
son short. Mes yeux s’attardent sur son imposante silhouette, laquelle ravive le 
désir que ma crainte avait soufflé. Je l’imagine clairement venir à moi en une 
seule enjambée pour m’enlever ce téléphone puis mes vêtements avant de 
m’entraîner dans la douche pour m’y couvrir de baisers et de caresses. Ou 
simplement pour m’emprisonner les hanches entre ses grandes mains et assouvir 
son propre désir qui doit bouillir au creux de son ventre... Or, ses sourcils blonds 
froncés au-dessus d’un regard inquiet me confirment que nous ne partageons pas 
du tout la même pensée. 

— Tout va bien, m’obstiné-je donc à mon tour, afin de les rassurer tous les 
deux. Nous en reparlerons dans une heure, d’accord ? 

J’imagine clairement sa bouche se pincer dans un air renfrogné. 

— Bien, gronde-t-elle malgré tout. Fais attention à toi et n’accepte rien que 
tu ne ferais pas en temps normal. 

Bon sang ! Mais elle n’a vraiment rien compris ! Sans doute parce qu’il n’y a 
rien à comprendre. Comment puis-je répondre à ça sans mentir ou sans la lancer 
dans une discussion qui finira par une perte totale de mon désir ? Je repense aux 
paroles de Wolfgang. 

— Ne t’inquiète pas, Mélan, je suis entre bonnes mains. Des mains d’expert, 
même. 

Le large sourire qui plisse les yeux bleus rivés sur moi attire aussitôt le mien 
et j’entends à peine le « bye » marmonné de mon amie avant de raccrocher. Tel 
que dans mes souhaits, les mains en question sortent de ses poches et viennent 
s’emparer de mes hanches. Sans aucun doute parce que, les mains appuyées au 
comptoir, j’ai subtilement tendu mon postérieur vers lui. Tout comme je penche 
la tête vers l’arrière afin d’inciter sa bouche à s’emparer de mon cou. Son torse 
se plaque contre mon dos alors que ses lèvres chaudes effleurent ma peau de 
mon épaule à mon oreille. Ma crainte de nouveau renvoyée dans un coin reculé 
de mes pensées, je me frotte contre lui. Geste rapidement retenu par sa poigne 
qui se raffermit sur mes hanches. 

— Ce magnifique postérieur ne perd rien pour attendre, me susurre-t-il à 
l’oreille entre deux baisers. D’ailleurs, je te suggère d’aller sans plus tarder dans 
cette douche avant qu’il ne te chauffe. 

Il m’éloigne du comptoir pour me réorienter vers la douche. Même si je m’y 
attendais, la claque m’arrache un petit cri indigné et, ma paume frottant ma fesse 
endolorie, je me tourne pour me figer devant son sourire carnassier. Moi qui 
avais soudain été tentée de me faire chauffer les fesses, je n’en suis plus si sûre. 



La porte se ferme sur son air de prédateur, et je décide finalement qu’il est plus 
sage pour l’instant de profiter de la douche avant qu’il me force à rester souillée. 

Avec des gestes qui se révèlent encore engourdis par ce que mes muscles ont 
subi, je me déshabille et entre dans l’es-pace fait de céramique et de verre, le 
genre qui n’a ni porte, ni rideau. Après quelques essais, je trouve comment la 
faire fonctionner et m’assure de ne pas recevoir un jet d’eau froide en plein 
visage. Lorsque la température devient à mon goût, je m’installe sous le 
pommeau, la tête vers l’arrière et pousse un profond soupir d’aise. 

Toujours prise dans mes montagnes russes, je ne suis pas tout à fait certaine 
d’avoir complètement éradiqué ma crainte, mais la pensée que cet homme ouvre 
la porte afin de me faire chauffer les fesses m’excite bien plus qu’elle m’effraie. 
Un sourire niais étirant mes lèvres, je m’empresse d’enfin me débarrasser de la 
sueur et de l’urine. Crainte ou non, je me sens prête pour la prochaine descente. 



Chapitre 14 

Tel est pris qui croyait prendre 


P lusieurs minutes s’écoulent avant que je me décide à sortir de sous le jet 
chaud. Je ne sais pas depuis combien de temps je suis là, mais certainement 
plus longtemps que ce que Wolfgang voulait. De fait, lorsque j’en sors, il est 
appuyé au cadre de porte et m’observe sérieusement. Je me saisis de la serviette 
derrière laquelle je cache ma nudité. Même s’il en a eu un bel aperçu et que je 
me doute qu’il y aura libre accès bien assez vite, je m’amuse à ne pas lui faciliter 
la tâche. Du doigt, il me pointe un habit rouge et noir sur le comptoir du lavabo. 
Je ne vois plus mes autres vêtements que, de toute façon, je n’aurais pas remis. 

— Mets ça, m’ordonne-t-il de sa voix sévère qui provoque 
immanquablement un froncement de sourcils de ma part. Maintenant ! Sinon, je 
t’arrache cette serviette et tu seras nue pour la suite. Ce qui me va aussi très bien. 
Il avance et je recule en secouant la tête. 

— C’est beau, je vais les mettre. 

L’air victorieux, Wolfgang s’arrête face à moi. Du bout des doigts, il 
repousse mes cheveux humides derrière mon oreille pour ensuite caresser ma 
joue. Il ouvre la bouche comme s’il était sur le point de parler, se ravise, termine 
sa caresse sur mes lèvres, puis s’éloigne. 

— Je t’attends à l’extérieur. Ne traîne pas, sinon je reviens te chercher dans 
l’état où tu seras. 

Son ton a retrouvé sa douceur, à l’instar de son regard, qui ne me lâche pas 
jusqu’à ce qu’il ait refermé la porte. Il me déroute vraiment, mais j’imagine que 
ça fait partie de son jeu. Il est rude lorsque je me rebelle et tendre lorsque 
j’obéis. Je m’interroge sur lequel des deux je préfère. J’avoue que le rude 
m’excite, mais il me fait aussi un peu peur. Je touche ma joue là où ses doigts se 
trouvaient un instant avant. Le tendre côté m’excite également, et je frissonne au 
souvenir de ses mains se promenant sur mon corps. Je n’arrive pas à choisir 
entre ses deux attitudes, et... 

Oh ! Cette robe est tellement mignonne et sexy ! Je la prends pour la placer 
devant moi, face à mon reflet dans le miroir. Elle est faite d’un doux tissu 
extensible rouge, parsemée de rubans et de dentelle noirs. Le buste se termine 
juste en haut de la poitrine, relié à des mancherons. Serrée à la taille, la jupe très 



courte est agrémentée d’une mousseline bouffante noire. 

Sur le comptoir, il y a aussi un corset de taille en cuir noir. Devinant que 
Wolfgang est sur le point d’entrer, j’enfile la robe par la tête et l’ajuste en me 
tortillant. Le tissu est juste assez élastique pour épouser mes courbes. J’y ajoute 
le corset qui se noue à l’arrière du dos. Jusqu’où veut-il que je le serre ? J’admire 
ma silhouette dans le miroir. Probablement le plus possible, ce que je fais en 
tirant sur les cordes au point de me sentir coincée. Mes yeux s’attardent sur ma 
taille gainée, le long de laquelle je glisse les mains. Je me suis rarement trouvée 
aussi sexy. Je ressemble à une danseuse du Moulin-Rouge. 

J’émets un bref éclat de rire en apercevant le bâton de rouge à lèvres d’une 
teinte éclatante qui se trouvait sous les vêtements. Je m’en applique sans 
modération, puis mon regard s’arrête finalement sur le dernier accessoire ; des 
escarpins rouges bordés de dentelle noire aux talons vertigineux. Malgré tout le 
sexe que m’inspire ma tenue, la première image qui me vient à l’esprit à leur vue 
est mon corps affalé au pied des quatre marches menant du palier au salon. 
Forçant ma pensée à plutôt se diriger vers l’allure aguichante qu’ils me 
donneront, je les glisse à mes pieds. Même si j’avais fourni à Wolfgang mes 
mensurations et ma pointure, je suis étonnée qu’ils m’aillent si bien. 

Maintenant, je dois faire en sorte que la vision de ma chute ne se réalise pas. 
Je marche jusqu’à la porte et, franchement, ma démarche hésitante vient 
totalement détruire l’effet sexy de la robe. Je me redresse, prends une profonde 
inspiration et refais quelques pas en rond avant de revenir vers la sortie. J’ouvre 
la porte et sors lentement en m’efforçant de garder l’équilibre. 

Marchant de long en large, les sourcils froncés, Wolfgang semble plongé 
dans une intense réflexion au point qu’il sursaute en m’apercevant. Une 
expression émerveillée se dessine sur ses traits tandis qu’il me fixe de la tête aux 
pieds. 

— Wow..., lâche-t-il en me rejoignant. Tu es époustouflante ! 

Gênée par tout ce que dévoile la robe, j’appuie nerveusement sur la jupe 
bouffante. Il lève devant mes yeux un collier en cuir noir où s’alignent des 
petites fleurs rouges. Ma première réflexion est qu’il s’agence parfaitement avec 
la robe. Juste après, je remarque le petit anneau de fer qui se trouve au centre et 
la laisse noire qu’il tient dans l’autre main. Je recule d’un pas mal assuré. 

— Tu résistes encore ? s’étonne-t-il en riant. Tu sais que je vais devoir te 
punir ? 

— Avec une fessée ? 

— Tu verras bien. 

Bon, qu’est-ce que je fais maintenant ? Je me laisse faire ? Ça n’aurait rien 
d’amusant. Il m’a rejointe et s’apprête à me contourner pour attacher le collier. 



En le défiant du regard, je recule vivement sur le côté pour lui bloquer le 
chemin. 

— Je ne me laisserai pas mettre de laisse. 

— Tu crois ? ricane-t-il. Comme si tu avais la moindre chance de m’en 
empêcher. 

Il tend la main vers moi ; je la repousse. D’un mouvement circulaire, il se 
saisit vivement de mon poignet pour m’at-tirer à lui, mais du même mouvement, 
je me libère. Dans un éclat de rire, il se jette sur moi et semble vouloir m’amener 
au sol. Malgré mes talons vertigineux, je suis du genre solide sur mes jambes et 
nous tournons en rond dans une danse dont l’allure agressive est atténuée par nos 
rires. Je me rends vite compte que nous sommes tous les deux incommodés par 
la crainte de déchirer la robe. De mon côté, parce que je l’adore et, du sien, parce 
qu’il sait le prix qu’elle lui a coûté. 

Il finit par me soulever de terre et s’élance vers une chambre. Avant que je ne 
puisse en voir le décor, je m’écrase sur le large matelas. Vivement, je me traîne 
vers le bord sans porter attention à la jupe retroussée qui dévoile entièrement 
mon string noir. Il tombe près de moi, me manquant de peu, mais me ramène 
vers lui. Une de ses mains se glisse entre mes cuisses tandis que l’autre 
m’empoigne la poitrine. Je glousse en me tortillant, plus pour profiter de ses 
caresses que pour m’en sauver. Il m’embrasse dans le cou, sur le buste. Sa main 
m’empoigne une fesse et m’entraîne sur le dos. M’arquant aussitôt vers l’arrière, 
je m’offre à ses baisers, puis je l’enlace à mon tour jusqu’à palper à travers son 
short son sexe durci et, comme je l’ai senti dans ma bouche, d’une grosseur plus 
que prometteuse. Dans un grognement, il se redresse, attrape mon poignet qu’il 
éloigne. 

— C’est moi qui dirige ici, meine blume. 

Il se saisit de mon autre poignet et me plaque avec son corps sur le matelas. 
Lorsqu’il tire mes bras vers le haut, j’offre une brusque résistance, emprisonnant 
sa taille de mes jambes et, d’une poussée du bassin, le bascule sur le côté. Je me 
retrouve à califourchon sur lui, ses larges poignets entre les doigts. Malgré mes 
cuisses fortement serrées contre ses hanches, je m’attends à me faire soulever 
d’un instant à l’autre et m’empresse de l’embrasser dans le cou. Prenant soin de 
ne pas trop le maculer de rouge, j’effleure de mes lèvres ses joues légèrement 
piquantes, descendant vers son oreille que je lèche du bout de la langue pour 
ensuite la mordiller. 

Étonnant ! Je suis toujours là. Sous mes doigts, ses poignets restent 
docilement contre le matelas. Je reviens au-dessus de son visage, mes yeux à 
quelques centimètres des siens, à demi ouverts. Un sourire de pur contentement 
étire ses lèvres. J’ai envie de l’embrasser. Cependant, même si je le souhaite 



depuis des jours, je reste soudain à le fixer, hésitante. Il y a quelque chose de 
profondément intime à embrasser une personne sur les lèvres, et ce que nous 
partageons en ce moment ne relève pas de ce genre d’intimité. Au contraire, 
nous sommes deux étrangers, lesquels se laissent seulement guider par leurs 
désirs primaires. 

— Alors ? murmure-t-il, son souffle caressant mon visage. Que comptes-tu 
faire de moi maintenant ? 

Je plisse les yeux, méfiante, puis cherche une option du regard. J’aperçois 
une longue bande de soie rouge pendue à la tête de lit en bois. Un frisson de 
plaisir me traverse au souvenir de notre nuit passée. Or, l’idée de maintenant 
l’utiliser sur lui m’excite tout autant. Je lance un coup d’œil à ma proie toujours 
docilement coincée sous moi. Un air amusé flotte sur sa bouche et j’ai encore 
plus envie d’écraser mes lèvres contre elle. 

Au lieu de ça, je pousse ses bras vers le haut en les rapprochant l’un de 
l’autre. Il résiste juste assez pour que je doive user de toutes mes forces. Son 
sourire s’élargit devant ma poitrine qui se presse sous son menton. Du bout de 
l’index, j’attire le tissu qui finit par tomber sur nos mains. Sans plus d’hésitation, 
je m’en empare pour l’enrouler vivement autour de ses poignets. Après plusieurs 
tours, je le passe entre ses bras afin de resserrer le lien et noue les deux 
extrémités à un barreau de la tête de lit. Après avoir vérifié la solidité de mon 
nœud, je me redresse en contemplant le résultat. Fière, je baisse un regard 
supérieur sur lui. À son tour, Wolfgang tire sur ses liens. 

— C’est clair, avoue-t-il. Tu t’y connais en nœuds. 

— Peut-être même plus que toi, mon loup. 

— Mon loup ? répète-t-il en riant. 

— Oui, c’est à mon tour d’utiliser les sobriquets clichés. 

— Tu n’aimes pas ça, ma fleur ? 

J’hésite. En fait, j’aimerais n’importe quel petit mot affectueux qu’il 
prononcerait avec un tel velours dans la voix. J’explique tout de même : 

— Ce n’est pas très original. 

— Un homme t’a-t-il déjà appelée ainsi ? 

— Euh... Non, surtout pas dans une autre langue, mais... 

— Alors, il m’appartient. Tu es ma fleur et tu n’as plus le droit de laisser un 
autre homme l’utiliser, peu importe la langue. Ainsi, je serai unique. 

J’éclate de rire, appuie mes paumes sur son torse afin de me pencher jusqu’à 
ce que nos nez se frôlent. 

— Crois-tu que tu es en position de m’ordonner quoi que ce soit ? 

— Et toi ? Qu’attends-tu pour en profiter ? 

Je me redresse en retrouvant mon air supérieur. 



— J’ai tout mon temps pour faire ce qui me chante. 

— Tu vas payer ce qui te chante en triple, j’espère que tu en es consciente, 
réplique-t-il avec un sourire énigmatique. 

— Et toi, tu parles beaucoup trop. 

Mes mains palpant ses durs pectoraux ainsi livrés à mon bon plaisir, 
j’examine la chambre. Des meubles en bois disparates s’y côtoient, dont certains 
semblent faits à la main. Une large porte-fenêtre donne sur une cour parsemée de 
fleurs sauvages qui se perd dans la forêt. Le terrain ascendant me laisse deviner 
que nous sommes à flanc de montagne, ce qui explique les paliers. Tous les murs 
et même le plafond sont faits de lattes de bois dans une ambiance rustique et 
chaleureuse. J’adore cette pièce. En fait, j’adore tout de ce chalet. Puis, mes yeux 
s’arrêtent sur l’objet qu’il me faut. 

À quatre pattes, je rejoins le bord du lit et me lève dans l’intention de me 
rendre à la commode. Or, dès que je suis debout, je n’ai pas fait un pas que je 
retombe sur le lit. J’avais oublié mes vertigineux talons. Wolfgang éclate de rire, 
ce qui me motive encore plus à aller m’emparer de mon but. Je ne suis pas plus à 
l’aise de marcher et le rire de mon partenaire de fantasme me suit. Il ne perd rien 
pour attendre, lui. 

Il y a une multitude d’objets à caractère sexuel sur la commode, 
apparemment jetés là pêle-mêle à partir d’un sac. Je me saisis d’un gros gag en 
caoutchouc noir bariolé de rouge dans lequel est passée une sangle de cuir 
souple. Le mien fait piètre figure en comparaison. À côté, sorti du lot, se trouve 
un long truc en cuir noir couvert de cordes qui ressemble à un corset. Je le lève 
pour l’examiner. C’est la première fois que je vois ça. Je le replace, préférant me 
garder la surprise de son utilité. Je m’empare ensuite d’une palette de cuir. Ça, 
par contre, je sais à quoi ça sert. Je me tourne vers Wolfgang, qui hausse les 
épaules. 

— Tu n’étais pas censée voir ça tout de suite. 

J’ouvre la bouche, puis la ferme en acquiesçant et remets la palette sur le tas 
d’objets, que je ne cherche plus à examiner. Les surprises sont beaucoup plus 
excitantes. Je reviens vers lui en balançant le gag du bout des doigts. Il me jette 
un regard menaçant et j’y croirais presque s’il ne pinçait pas les lèvres pour 
s’empêcher de sourire. Je m’installe de nouveau à califourchon sur lui. Je n’ai 
pas le temps de m’interroger sur la façon de lui mettre ça de force dans la bouche 
que, bon joueur, il écarte les mâchoires. J’attache la lanière de cuir derrière sa 
nuque en lui enviant aussitôt la sensation. Doucement, je lui caresse la joue, le 
nez, le menton, appréciant la carrure de sa mâchoire sous mes doigts. Je 
remplace ces derniers par mes lèvres, lesquelles parcourent son visage jusqu’à 
son oreille. 



— C’est drôle, murmuré-je, j’ai soudain une forte envie de moi aussi avoir 
quelque chose dans la bouche. 

Je reviens devant lui pour voir ses pupilles se dilater au centre de ses iris 
bleus. Lorsque je lèche mes lèvres exagérément rouges, j’entends le bois de la 
tête de lit craquer. Je me redresse pour caresser ses bras tendus. Ses muscles sont 
durs comme la pierre et, du bout des doigts, je suis leurs lignes définies jusqu’à 
ses aisselles. Il grogne, sa mâchoire se crispe autour du gag. 

— Oh, tiens donc. On dirait que je ne suis pas la seule à être chatouilleuse. 

Je répète mon geste et il grogne de plus belle, accompagné par le craquement 

de la tête de lit. Ses yeux me fusillent, me laissant deviner la punition qui 
m’attend. Je vibre d’excitation et c’est avec les mains tremblantes que je soulève 
son chandail. Il m’aide à le passer par-dessus sa tête en se décollant du matelas. 
Je l’embrasse au passage le long des bras jusqu’à laisser tomber le chandail sur 
ses poignets liés. L’idée de le priver de la vue comme il a fait pour moi me vient 
à l’esprit, mais non, je veux qu’il voie la suite et, pour l’y aider, je glisse un 
oreiller sous sa tête afin de la redresser. 

J’oriente mes baisers sur son torse que mes mains caressent fébrilement en 
savourant la dureté des muscles. Tandis que ma bouche descend vers son ventre, 
mes doigts dansent de ses aisselles à sa taille, le long de la peau tendue de ses 
flancs. Ce ne sont plus des grognements, mais des paroles incompréhensibles qui 
me proviennent de sa bouche. Or, malgré son irritation évidente, à voir son 
membre si tendu qu’il est sur le point de sortir lui-même de son short, son 
excitation n’est pas à remettre en question. 

D’ailleurs, je ne peux attendre plus longtemps. Je le veux. Je veux le sentir 
remplir ma bouche à nouveau. Forçant mes doigts empressés au calme, je baisse 
sa braguette et tire autant sur le short que sur son sous-vêtement. Comme j’y 
pensais, son pénis en émerge d’un coup, se dévoilant à moi dans toute sa 
splendeur masculine. Mon propre sexe s’em-porte dans un chatouillement torride 
qui me fait me tortiller les fesses. Son rêve est de se joindre à ce sexe opposé. 
Mais non. Pas question que je vole à mon amant la première pénétration. 

Je me penche donc vers lui pour embrasser son gland du bout des lèvres. 
Wolfgang laisse échapper une profonde expiration. Les yeux à demi-fermés et la 
mâchoire crispée, il m’observe intensément. Le sourire aux coins des lèvres et 
sans le quitter des yeux, je le caresse du bout de la langue, par petits coups, puis 
tout le long de la verge. Il râle en tirant par à-coups sur ses liens. C’est à mon 
tour de le faire attendre, de le voir jouir d’impatience. 

Ma langue poursuit sa douce danse, entrecoupée de baisers. La grosseur 
considérable de son membre me donne tout le terrain voulu pour m’amuser. Une 
idée me vient. Terrible pour mon avenir, surtout en considérant tout ce qu’il y a 



sur cette commode. Est-ce que je le dis ? Ah oui, je le dis. Je décolle juste assez 
ma bouche de sa peau pour me permettre de parler. 

— Imagine ce que tu pourras faire de mes lèvres rouges lorsque je serai 
agenouillée devant toi, pieds et mains liés, à ta merci... 

Il est figé, le regard ardent de désir. Je viens tellement de signer mon arrêt de 
mort ! Et pour empirer mon cas, je suçote son pénis d’un air taquin. Lentement. 
Je savoure sa peau chaude déjà humide. Je le lèche avec envie, puis l’enfouis 
dans ma bouche pour le sucer avidement. Dans le va-et-vient de mes lèvres, ma 
langue ne le quitte pas, s’enroulant dès que possible autour de son gland. Je 
ralentis, il grogne son mécontentement, j’accélère, puis je ralentis de nouveau. Il 
emplit toute ma bouche et c’est moi qui gémis de plaisir. À quatre pattes au- 
dessus de ses jambes, je redresse les fesses et m’écarte les cuisses qui ne rêvent 
que de le sentir entre elles. Je le suce de plus en plus fort et vite. Sa respiration 
accélère. Concentrée sur mon geste, je ne le regarde plus, mais je sens soudain 
les muscles de ses cuisses se tendre sous mes mains, et un jet chaud et salé se 
répand dans ma bouche. Je l’avale avec la satisfaction de lui avoir donné l’ultime 
plaisir. 

Lorsque je le libère de mes lèvres pour me redresser, Wolfgang sourit autant 
qu’il le peut, les paupières à demi closes. Je me couche sur son ventre, le temps 
de reprendre mon souffle. Après lui avoir retiré le gag, je détache le ruban de 
soie que je lance en travers de la tête de lit. Je croise ensuite mes bras sur le haut 
de son torse et m’y appuie le menton afin d’admirer son expression extatique. Il 
est tellement beau, le regard ainsi brillant de bonheur. 

Ses mains viennent se poser au creux de mon dos. Je suis prête à subir tout 
ce qu’il désire, mais j’apprécie ce petit moment de tendresse. Nous restons ainsi 
à nous observer, tout sourire. C’est étrange. Je le connais si peu et, pourtant, je 
ne me suis jamais sentie aussi proche d’un homme. Une de ses mains quitte mon 
dos pour venir caresser mes cheveux. 

— C’était... C’était sublime, murmure-t-il. C’est ça, sublime. Je ne trouve 
pas meilleur mot. Merci. 

— C’était un plaisir, dis-je dans un léger rire. J’ai confiance que tu me le 
rendras bien. 

Il éclate de rire et me serre contre lui. 

— Si tu voyais ce que j’ai en tête, tu profiterais sans hésitation de mon 
moment de faiblesse pour t’enfuir. 

Je m’appuie contre sa joue, envahie par l’excitation. 

— Arrête, j’attends la suite avec impatience. 

Il soupire de contentement en m’embrassant la tempe, mais ne bouge 
toujours pas. Nous sommes si bien dans les bras l’un de l’autre. Sans tabou, sans 



secret. Je caresse son torse du bout des doigts, les enfouissant dans la toison 
blonde qui le recouvre. Wolfgang pose sa large main sur la mienne avant de la 
porter à ses lèvres. Les minutes s’écoulent dans cette douce candeur. Puis, un 
gargouillement provenant de mon ventre nous fait éclater de rire. 

— Ma fleur commence à avoir faim, constate-t-il en m’entourant de ses bras 
pour m’attirer encore plus près de lui. 

J’hésite toujours à l’embrasser sur les lèvres. Il se contente donc de frotter 
son nez au mien et de m’embrasser partout ailleurs. Il demande finalement : 

— As-tu besoin d’un moment pour toi ? Parce que je te garantis que ma 
vengeance sera longue. 

J’éclate aussitôt d’un petit rire nerveux et m’extirpe, non sans un soupir, du 
creux de ses bras pour me précipiter vers le bord du lit. Cette fois, je pense aux 
talons hauts et marche d’un air qui se veut hautain vers l’entrée de la chambre. 
Néanmoins, je l’entends rigoler derrière moi. Dans le cadre de porte, je me 
retourne avec un sourire gêné et, je l’avoue, langoureux. Appuyé sur un coude, 
Wolfgang me contemple. Le désir qui flamboie dans ses yeux ne fait 
qu’augmenter mon excitation. Il fait mine de s’élancer vers moi et je sors avec 
un petit cri. J’ai intérêt à me dépêcher si je ne veux pas me retrouver dans la 
situation de mon arrivée. 



Chapitre 15 
L’entraînement 


J ’ai l’esprit si empli d’images torrides que je me retrouve rapidement devant le 
lavabo à me laver l’essentiel. Mes yeux se fixent sur mon reflet. Mes joues 
sont rouges d’excitation. Jamais une fellation ne m’avait autant allumée. Et 
l’idée de ce qu’il me réserve pour me punir de cet affront ne fait qu’augmenter le 
brasier. À la seule idée de ressortir de cette pièce pour lui faire face, mon cœur 
s’emballe au point que j’en ai le souffle court. Inutile d’essayer de calmer mes 
sens en émoi, ils ne rendront ses gestes que plus intenses. 

Après m’avoir caressé la taille et les fesses en me répétant pour la énième 
fois que j’adore ma tenue, j’essaie de recoiffer ma tignasse châtaine que notre 
combat précédent a ébouriffée. Satisfaite des boucles qui tombent sur mes 
épaules, je retouche mon rouge à lèvres qui s’est effacé contre sa peau. Suis-je 
prête pour ce qu’il me réserve ? Impossible de le savoir. Ce dont je suis certaine, 
par contre, c’est que je veux qu’il me fasse jouir comme plus tôt, peu importe les 
moyens et le temps que ça prendra. J’ai une terrible envie de lui appartenir. Je 
prends donc une profonde inspiration qui calme à peine mon énervement, puis je 
reviens à la chambre. 

Je n’ai pas le temps de m’interroger davantage, car dès que je franchis le 
seuil, un bras solide m’entoure et me pousse vers le lit. J’essaie vainement de me 
redresser, mais Wolfgang me plaque fortement sur le ventre pour rapidement 
replier mes bras derrière mon dos. Prise d’un fou rire où se mélangent nervosité 
et excitation, je me tortille plus que je résiste. 

Wolfgang attache mes avant-bras l’un contre l’autre à l’horizontale, au 
milieu de mon dos, de façon à ce que mes mains se retrouvent de chaque côté de 
mon torse. Je suis trop excitée pour tenter de comprendre ce qu’il fait avec la 
corde, mais lorsqu’il remonte lentement mes mains plus haut, mes épaules me 
lancent un signal d’alarme qui m’arrache un bref gémissement. Il relâche 
aussitôt sa prise, me ramenant dans une zone tolérable. 

— Oh, j’ai atteint la limite de la flexibilité de ma belle fleur. 

Dans cette position, Wolfgang resserre les liens pour m’empêcher de séparer 
mes bras et même de les bouger. Seuls mes doigts peuvent encore inutilement 
gigoter de chaque côté de mon dos. 



— As-tu mal ? s’enquiert-il. 

J’essaie à nouveau de libérer mes bras, sans aucun résultat. C’est très 
inconfortable, mais pas douloureux. 

— Non. 

Comme plus tôt, aussitôt ma réponse émise, il enfonce le gag entre mes 
lèvres. Celui-là même que je lui ai mis en le lui enviant. Bon sang ! Il est plus 
gros que je me l’imaginais. J’essaie de parler pour ne réussir à émettre que de 
faibles sons. Et pour être certain qu’ils restent aussi faibles, Wolfgang le noue 
étroitement derrière ma nuque. Le fait de me retrouver de nouveau totalement 
impuissante provoque aussitôt un incendie dans mon bas-ventre et une 
inondation entre mes cuisses. Mon excitation est si forte que leur seul frottement 
l’une contre l’autre me fait gémir. Mon ravisseur me tourne sur le flanc et me tire 
par les épaules pour m’aider à m’asseoir sur le bord du lit. Je me débats dans 
mes liens en tentant vainement de parler. Il ne manque plus que mes jambes à 
entraver. 

— Excitée, ma belle fleur, dit-il en glissant ses doigts entre mes cuisses. Oh 
oui, vraiment excitée... Tu es extraordinaire, Rose. Je n’arrive pas à concevoir 
que tes anciens copains aient laissé partir une perle telle que toi. 

Ses caresses me tirent des plaintes alors que mes jambes s’écartent au 
maximum dans une suppliante invitation. Il rit en retirant vivement sa main. 

— Oh non ! N’oublie pas que maintenant ton plaisir et toi m’appartenez, 
susurre-t-il, sa voix caressant mon oreille et son souffle ma joue. Je vais faire ce 
qui me chante. 

Je proteste en des marmonnements incompréhensibles auxquels seul son rire 
répond. Wolfgang me présente alors de nouveau le collier avec l’anneau. 
Impuissante, je le regarde me le passer autour du cou. Je l’entends respirer 
l’odeur de mes cheveux, tandis qu’il les repousse sur le côté et y passe 
doucement les doigts. Après s’être assuré que le collier est suffisamment serré, 
Wolfgang fixe la laisse à l’anneau, puis me tire pour me forcer à quitter le 
confort et la sécurité de ma position assise. Sans aucun moyen d’amortir une 
chute, je me retrouve précairement juchée sur mes échasses. J’ai intérêt à faire 
des petits pas, quitte à ce qu’il se moque encore de moi. 

— Eh bien, lance-t-il en me tirant vers la porte. Si ce n’est pas le plus 
merveilleux petit animal de compagnie qu’un homme puisse posséder... 

Je grogne une réponse, mais je n’ose pas trop lui résister de peur de tomber. 
Devinant probablement mes craintes, ses yeux suivent mes pas. 

— Tu manques vraiment d’assurance, avec ces souliers. Nous allons devoir y 
remédier, dit-il avec un sourire malicieux me laissant craindre le pire. Et il n’y a 
rien de mieux que la pratique pour ça. 



Il me tire lentement jusqu’à la table, se rapprochant davantage lorsque je 
descends les marches. Le mur derrière la cuisine est fait d’une suite de baies 
vitrées au-delà desquelles se succèdent des montagnes jusqu’à rejoindre le ciel 
déjà teinté de rose et d’orange. Je n’ai vraiment pas vu le temps passer. 

— Attends-moi ici, m’ordonne-t-il pour ajouter en ricanant. Ah oui, c’est 
vrai, tu ne peux pas aller bien loin. 

Je soupire en roulant des yeux et poursuis mon exploration visuelle. La table, 
modeste, est illuminée par un candélabre suspendu en fer forgé de six branches 
que je trouve trop gros pour le meuble qu’il domine. Les décorations sur les 
murs sont également dépareillées, allant d’une scie ancienne à des assiettes 
peintes. Le propriétaire ne cherche manifestement pas à suivre un quelconque 
agencement de couleurs ou de styles. Un comptoir en granit la sépare de la 
cuisinette, où un gros réfrigérateur gris acier est éclairé par un truc en branches 
sans doute trouvé dans un vide-grenier, voire dans les poubelles. 

— Tu as faim, je sais, suppose Wolfgang en arrivant derrière moi, un sac 
dans les mains. Je m’occupe du souper dans quelques minutes. En attendant, toi, 
tu vas t’entraîner. Tout en étant punie, comme promis. 

Mes yeux se portent sur le sac en tissu rouge qu’il dépose sur la table. Il en 
sort un petit vibrateur en caoutchouc blanc muni d’une extension recourbée. Les 
sourcils froncés, il le manipule avec la même perplexité que moi. 

— Il est nouveau et c’est la première fois que je m’en sers, alors... 

Il hausse les épaules. 

— Nous verrons si ça fonctionne. 

S’emparant de ma culotte, il la baisse légèrement. Ses doigts me torturent de 
nouveau, dont l’un qui entre en moi à quelques reprises, me soutirant de longs 
gémissements. Comme je l’ai tant de fois imaginé, mon impuissance affecte 
directement mon plaisir, qui m’enivre au point de me faire vaciller. 
Heureusement, le bras solide de mon ravisseur m’aide à garder l’équilibre. 

— J’ai du lubrifiant, mais, manifestement, tu n’en as pas besoin là. 

Légèrement refroidie, je sourcille. Là ? Pourquoi là ? Est-ce que je risque 

d’en avoir besoin ailleurs ? Or, je n’ai pas le temps de m’inquiéter davantage que 
mes pensées sont chassées par le cylindre qui me pénètre effectivement très 
aisément. Wolfgang s’agenouille à mes pieds et, la lèvre inférieure coincée entre 
ses dents, il replie ce qui doit être l’extension courbe jusqu’à la presser contre 
mon sexe. La pression trop forte m’arrache un couinement alors que je recule 
d’instinct le bassin. 

— Désolé, s’excuse-t-il levant la tête vers moi. J’imagine que ce doit être 
plutôt sensible dans ce secteur. Fais-moi signe lorsque ce sera au bon endroit. 

Tout en m’observant, il bouge légèrement le dildo pour trouver la meilleure 



position. À ma plainte de plaisir, il le stabilise et je hoche vivement la tête. Une 
vibration à cet endroit devrait être des plus agréable. D’un air satisfait, Wolfgang 
remonte ma culotte pour le coincer, le lâche et se recule. Du sac, il sort une petite 
manette blanche dont il tourne le bouton. Mes yeux s’agrandissent à la vibration 
qui se déclenche aussi agréablement et désirée entre mes cuisses. Mes genoux se 
plient de nouveau sous l’assaut de toutes ces sensations. 

— Bon, ça fonctionne, c’est un début, dit-il en augmentant l’intensité. 

Tout mon corps se crispe alors que mes plaintes s’élèvent fortement malgré 
la barrière du bâillon. Les yeux brillants d’amusement, Wolfgang m’observe me 
tordre un moment avant de fermer le vibrateur, attirant aussitôt mon grognement 
d’insatisfaction. 

— Patience, ma fleur. Maintenant, on verra si ça tient en place quand tu vas 
marcher. Parce que tu vois... 

Il revient vers moi pour me tourner vers le salon, qui se trouve à quelques 
mètres plus loin. 

— Je veux que tu entraînes ta démarche. Alors, tu vas partir de cette poutre 
ici. Tu te souviens d’elle, j’y ai attaché la corde qui t’a si bien suspendue. 

Je lui lance un regard ennuyé. 

— À cinq reprises, tu devras marcher jusqu’à celle que tu vois près du foyer 
et revenir. 

J’évalue la distance d’une dizaine de mètres. C’est plutôt court. Je ne dirais 
pas que je suis déçue, non, ce serait vraiment trop bizarre, mais... D’accord, je 
suis déçue. Je m’attendais à pire comme punition. Mais avant que ce sentiment 
affecte mon excitation, il poursuit : 

— Ça, c’est le volet entraînement. Et voilà la punition. 

Je souris à travers mon gag, mais mon sourire se fige soudain en le voyant 
sortir un plug anal du sac. Voilà l’autre raison au lubrifiant. Heureusement, de la 
grosseur d’un pouce, il ne m’inquiète pas trop. 

— Tu devras marcher avec lui enfoncé entre tes jolies fesses et faire en sorte 
de ne pas le laisser tomber. 

Mon rythme cardiaque s’emballe. Sinon ? Je n’ai pas à attendre avant d’avoir 
la réponse. Il sort du sac trois autres plugs anaux qu’il aligne sur la table. Chacun 
un peu plus large que le précédent. Mes yeux restent fixés sur le dernier, d’une 
grosseur considérable. S’amusant de ma détresse, Wolfgang s’appuie à la table, 
ses doigts faisant danser le premier plug. Son sourire carnassier me laisse 
deviner un « sinon » qui risque de me faire regretter ma précédente déception. 
Après quelques secondes, il explique en levant l’objet : 

— S’il tombe... 

Il le pose au début de la file et prend le deuxième. 



— C’est lui qui le remplacera. Si celui-là tombe... 

L’objet retourne sur la table où il s’empare du suivant. 

— C’est son tour à lui. Puis... 

Il pointe le quatrième. Son doigt reste en suspens un moment pour 
finalement pointer son entrejambe. 

— Ça se termine avec lui. 

Les yeux exorbités, je proteste en me tortillant sur moi-même. Inutile 
d’espérer libérer mes bras. Ils sont étroitement liés par la corde qui refuse de se 
détendre, ne serait-ce qu’un peu. De plus, ainsi relevés, je n’ai même pas 
l’illusion de pouvoir bloquer de mes mains l’accès à mes fesses. 

— Je sais, dit-il en reprenant le premier objet. Ça fait partie de tes limites. 
Peut-être parce que ça te fait peur ou peut-être parce que tu as eu une mauvaise 
expérience, mais nous repartons tous les deux à zéro. 

Tous les deux ? Mais c’est moi qui vais me faire enculer, pas lui ! Or, je ne 
peux rien dire. Je ne peux pas expliquer que je l’ai déjà expérimenté à quelques 
reprises. Que parfois, ça s’est révélé excitant et que d’autres fois ce fut très 
douloureux. Pourquoi ? Je l’ignore et je n’ai jamais été assez longtemps avec le 
même partenaire pour apprivoiser l’usage de cet orifice. Ces deux suppositions 
se révèlent donc exactes, ça me fait peur et j’ai eu de mauvaises expériences. 

Toutes ces pensées sortent de ma bouche en des marmonnements étouffés qui 
ne l’attendrissent pas du tout. Wolfgang affiche toujours son sourire carnassier 
lorsqu’il s’immobilise devant moi. J’arrête de me débattre pour le dévisager. 
Lentement, son air s’attendrit et il caresse ma joue. 

— Ne t’inquiète pas, ma fleur, loin de moi l’envie de te faire mal. 
Néanmoins, je veux que tu sois sincère. Est-ce que ma punition t’excite ? 

Mes épaules s’affaissent tandis qu’il continue de promener le plus petit objet 
devant mes yeux. Que fera-t-il si je dis non ? Ranger ses jouets ? En ai-je 
vraiment envie, ou est-ce que de devoir subir cette punition qui m’effraie me 
plaît plus que je veuille me l’avouer ? Patient, il attend ma réponse. Mon sexe 
qui puise presque douloureusement entre mes cuisses me l’indique clairement. 
Gênée et légèrement craintive, je finis par hocher la tête. 

— Alors, allons-y, dit-il en me contournant, son regard brûlant d’excitation. 

Pourquoi s’inclut-il encore dans mon supplice ? Mon questionnement se tait 

au son du lubrifiant sortant de son contenant, et je sursaute brusquement en 
sentant son doigt effleurer cet endroit tant convoité par la gent masculine. 
Wolfgang le caresse probablement afin de le lubrifier et force légèrement 
l’entrée. Je gémis en me tortillant. Dire que c’est moi qui ai accepté cette 
situation, qui l’ai même pour beaucoup provoquée. Un bout plus petit que son 
doigt se présente à l’entrée. M’attendant au pire, je pousse une exclamation en 



sentant la vibration s’intensifier entre mes cuisses. J’arque mon dos en sortant 
mes fesses qui se balancent sous l’assaut du plaisir. Et la pénétration forcée du 
plug anal ne fait que l’augmenter. 

— C’est fait, dit-il. Maintenant, à l’entraînement, ma belle fleur. 

Je me redresse lentement en serrant les cuisses, et surtout les fesses. Or, ces 
dernières ne souhaitent qu’une chose, éjecter l’intrus. Wolfgang me fixe, tout 
sourire, puis se dirige vers la cuisinette. Avec un soupir, je me tourne vers la 
poutre à l’autre extrémité du chalet, qui me nargue maintenant par sa relative 
proximité. Je fais des petits pas, l’objet de torture tentant de sortir à chacun 
d’eux. Bon sang, je n’y arriverai jamais. Mes pas s’allongent, mais je suis 
rapidement freinée dans mon élan par une sournoise, mais si agréable vibration. 
Une plainte s’échappe du gag alors que je me tords de plaisir. Je lance un coup 
d’œil à mon bourreau dressé devant un comptoir couvert de légumes. Il me 
contemple avec un sourire taquin, la manette blanche en main. La vibration 
diminue, et je me remets à respirer alors qu’il la repose près de sa planche à 
découper. 

Étourdie de plaisir, je repars à petits pas. Chacun d’eux m’arrache un 
gémissement. Je réussis finalement à atteindre la poutre du foyer. Je tourne sur 
moi-même et reviens vers la cuisine. Cinq allers-retours ? Il exagère. L’objet 
toujours bien enfoncé entre mes fesses, je prends de l’assurance et avance un peu 
plus rapidement. La vibration reprend de plus belle et je crie autant de plaisir que 
de frustration. Je me force à avancer malgré cela. Je me retrouve face à la poutre, 
étonnée, et je m’empresse de me tourner pour repartir. À mi-chemin, je sens la 
jouissance qui monte. Je n’y peux plus rien et je m’immobilise pour profiter du 
moment. Toujours en criant à travers mon gag, je me laisse emporter par un 
extraordinaire orgasme, lequel s’éternise à m’en brouiller la vue. Je n’arrive 
même pas à concevoir qu’une telle sensation puisse exister. Malheureusement, le 
son d’un objet en caoutchouc tombant sur le plancher de bois ranime 
brusquement mon esprit enivré de plaisir. 

Vivement, je fais quelques pas, mais sursaute en voyant Wolfgang me 
dépasser lentement. Un sourcil levé d’un air railleur, il prend ma laisse, tourne 
autour de moi afin de m’obliger à me retourner, puis me force à revenir sur mes 
pas. Je résiste en voyant qu’il me tire plus loin d’où j’étais rendue. 

— Tu triches, tu payes, dit-il, impitoyable, en tirant plus fort. La prochaine 
fois, ne triche pas. Je vais te faire perdre la même distance que tu as tenté de 
gagner en douce. 

Je le suis de mauvaise grâce et finis par m’immobiliser en grommelant. Bon 
sang, j’ai seulement fait un aller-retour. Mes épaules commencent à m’élancer, 
mais c’est le moindre de mes soucis lorsque je le vois approcher avec le 



deuxième plug anal, qu’il est déjà en train de lubrifier. Je le supplie des yeux en 
me tortillant sans que cela l’empêche de me contourner. La vibration repart de 
plus belle contre mon clitoris encore sensible de mon orgasme. La sensation est à 
peine supportable. Malgré cela, mon plaisir ne détourne pas assez mon attention 
pour que je ne sente pas l’objet forcer l’entrée arrière. Cela aussi est tout juste 
supportable. Wolfgang prend son temps, et j’ai l’impression qu’il ne rentrera 
jamais au complet, jusqu’au moment où il retire sa main. Il me presse les fesses 
l’une contre l’autre, puis me donne une petite claque qui me pousse vers l’avant. 

Je ne perds pas de temps et avance le plus rapidement possible, toujours à 
petits pas, ma laisse se balançant légèrement entre mes seins. La vibration s’est 
calmée, merci à mon bourreau de me donner un moment de répit. Je réussis à 
atteindre le foyer, retourne vers la cuisine, puis reviens au foyer de plus en plus 
vite. Bon, je l’admets, je suis déjà plus à l’aise sur mes échasses, et mes fesses 
serrées rendent même ma démarche sexy. Je m’approche de la poutre de la 
cuisine lorsque je le sens glisser. Apparemment, j’ai pris trop d’assurance dans 
mes enjambées. 

Un petit cri de détresse s’échappe du gag et je marche plus vite. Il va tomber, 
c’est une question de temps, alors aussi bien faire le plus de distance possible. Je 
me mets donc à trotter vers le salon en sachant à quel point je dois avoir l’air 
ridicule. Pour le prouver, j’entends son rire grave, juste derrière moi. Je lui lance 
un coup d’œil par-dessus mon épaule pour le voir me suivre, le troisième objet 
de torture en main. 

Oh que je le déteste ! Et une bouffée de plaisir m’envahit à la seule pensée de 
le savoir en train de me regarder ainsi humiliée. Je ne sais trop comment, je 
réussis à atteindre la satanée poutre du foyer, me retourner et repartir. Un. Il ne 
m’en restera bientôt qu’un. Puis, le son tant redouté se fait entendre. Je savoure 
ce moment de délivrance, mais déjà, Wolfgang me prend par la taille pour 
m’immobiliser. 

— Désolé de te presser, ma fleur, mais mon souper est presque prêt. Je dois 
avouer que j’avais peut-être un peu exagéré, avec cinq allers-retours. Je n’avais 
pas pensé que le premier te prendrait autant de temps. Mais n’espère pas que je 
revienne sur ma punition. 

Mon espoir s’envole et je gémis en sentant le bout caoutchouteux me 
pénétrer. Peut-être parce que ses prédécesseurs ont préparé le terrain, ce n’est 
toujours pas trop douloureux. Extrêmement inconfortable, mais pas trop 
douloureux. 

— Je te conseille de courir encore, murmure-t-il près de mon oreille, la 
paume retenant l’objet. Ça a bien réussi avec l’autre et c’était surtout très jouissif 
pour moi de te voir t’humilier de la sorte sous mes ordres. 



J’obtempère sans attendre qu’il retire sa main et me mets à trotter. Courir. Il 
exagère, là. Je rejoins la poutre de la cuisine. Oh non, il veut sortir. Je dois 
ralentir. Je repasse près de mon bourreau, qui se dresse au centre de ma 
trajectoire, et j’atteins l’autre poutre. Presque, presque. Les fesses serrées au 
maximum, je dépasse Wolfgang, qui me suit d’une démarche nonchalante. Mes 
inquiétudes s’apaisent lorsque je m’arrête devant la poutre. Un profond soupir 
m’échappe lorsque j’y appuie le front. C’est fini... Puis, j’entends derrière moi : 

— Il reste une dernière chose. 

Je n’ai pas le temps de me retourner qu’il tire le plus possible sur mon string 
en s’assurant qu’il bloque la sortie de l’objet de torture. Ce dernier se fait de plus 
en plus sentir en moi. Je me fâche, mais seul son air moqueur répond à mes 
marmonnements. Il me tire par ma laisse jusqu’à la table de cuisine. Un des 
larges coussins du divan repose sur le plancher et il me force à m’y agenouiller. 
Je devine tout de suite ce qu’il désire. Il retire ma laisse et s’en sert pour nouer 
mes chevilles. Sa main disparaît dans sa poche et la vibration reprend. Mon 
pauvre clitoris. Pourtant, il se montre de nouveau très réceptif. 

Il revient devant moi, son sexe déjà lové dans la main. Tandis que l’autre 
détache le gag, il se masturbe à deux centimètres de mon visage. Dès que ma 
bouche est dégagée, il l’emplit de nouveau. Ma langue se fait une joie de le 
retrouver et aucun ordre n’est nécessaire pour que je le suce avec vigueur. Ses 
doigts se mêlant à mes cheveux, il accélère mon rythme. Je me laisse donc 
guider pour me concentrer sur cet état de totale soumission qui m’enivre tant. Je 
gigote pour bien goûter aux sensations d’être prise de toutes parts. Mes 
gémissements étouffés de plaisir se mêlent aux grognements que ma langue lui 
soutire. Sa peau est douce et chaude entre mes lèvres alors qu’il pénètre ma 
bouche sans retenue. 

L’incendie gagne en force entre mes cuisses, que je frotte afin de forcer le 
vibrateur à s’appuyer plus fortement contre son foyer. Comme le calme avant la 
tempête, tout mon corps se crispe sous l’ascension du plaisir, et même Wolfgang 
ralentit son geste afin de mieux se concentrer sur ma réaction. Dans un cri, je me 
tords sous l’assaut de l’orgasme ravageur qui me traverse. Avec une joie sans 
borne, je retrouve cette incroyable sensation et je voudrais tellement qu’il me 
prenne maintenant pour la faire perdurer ! Mais comme il ne semble pas vouloir 
quitter le confort de ma bouche, je tente de me soulager de cette envie en le 
suçant avec frénésie. Ses doigts se crispent dans mes cheveux alors que je le 
devine lui aussi sur le point d’atteindre le sommet. Juste avant, il sort et se 
masturbe, son gland effleurant mon visage. Dans un grognement de délivrance, 
son sperme m’éclabousse. Je lèche aussitôt mes lèvres, mais le gag revient se 
lover entre elles, emprisonnant son goût salé. Je n’ai même plus la force de 



m’opposer. Je reste simplement là, agenouillée, un plug anal entre les fesses et le 
visage couvert de sperme. Pourtant, je ne me suis jamais sentie aussi comblée. 

Mes idées de nouveau claires, la première qui me vient est ma joie d’avoir 
accepté d’écouter Wolfgang sur la montagne et d’avoir pris ce risque. Il est en 
train de me faire vivre l’expérience la plus torride de ma vie. Puis, je me 
demande ce qu’il fait. Une de mes paupières est collée et je ne peux l’ouvrir qu’à 
moitié. Il est en train de servir la table, et mon ventre que mon excitation avait 
endormi se réveille dans un long grondement. Wolfgang se tourne vers moi avec 
un large sourire. Pas celui carnassier et quasi mesquin auquel j’ai eu droit 
pendant la punition. Non, l’autre, celui empli de bonheur. Celui qui le rend si 
beau et irrésistible. Celui qui fait en sorte que je ne me sens nullement honteuse 
d’être ainsi excitée par ma soumission. 

Il revient vers moi et me libère doucement. Je réalise alors à quel point je 
suis endolorie de partout. Lorsqu’il le retire, l’objet de torture en devient 
réellement un et la brûlure m’arrache un grognement de douleur. 

— Ouais, j’aurais dû ajouter plus de lubrifiant à celui-là. Je le saurai pour la 
prochaine fois. 

Ces derniers mots entraînent un deuxième grognement qui le fait rire. Il me 
masse les épaules, et je lui pardonne son hilarité en savourant ses paumes 
chaudes et fortes sur mes muscles endoloris. 

— Je crois qu’un cours de massothérapie va de pair avec cette pratique 
sexuelle, fait-il remarquer. 

— Tu en as suivi un ? 

— Euh... Plus ou moins. Veux-tu te laver avant de venir à la table ? À moins 
que tu préfères garder ton maquillage gluant ? 

Je rigole en me forçant à me relever. Franchement, s’il me l’ordonnait, je le 
ferais. Mais puisqu’il m’offre de me laver, je m’étire de tout mon long avant de 
marcher vers la salle de bain. 

— Tu peux enlever les souliers si tu veux aussi reposer tes pieds. 

— Après tous les efforts que je viens de faire pour m’habituer à eux ? 
Certainement pas. Mes pieds se portent très bien. 

— Parfait pour moi. Je t’attends. 



Chapitre 16 

La faim enfin rassasiée 


J e me retrouve de nouveau devant le miroir, le sperme de mon bourreau collé à 
mon visage. Je le touche du bout des doigts. En les portant à mes lèvres, je 
continue de me nettoyer telle une chatte, avec moi pour seule témoin de ma 
déviance. 

Et si je venais d’enfin trouver une personne capable de gérer mes 
fantasmes ? Comme si je voulais vérifier, je sors de la salle de bain et rejoins 
Wolfgang à la table. Un chandelier illumine un couvert tout aussi disparate que 
le reste de sa demeure. Il hausse les sourcils en me voyant encore souillée. 

— Je faisais quelque chose dans la salle de bain et je me disais que tu 
voudrais peut-être me regarder faire. J’appellerai mon amie après. 

Il s’assit et je m’installe face à lui. Bon, c’est plus gênant que je le croyais et 
je regrette soudain mon initiative. Attachée, je n’ai pas le choix de m’humilier, 
mais ainsi libre de mes mouvements, c’est beaucoup plus difficile. Chassant mes 
appréhensions face à sa réaction, je frotte le côté de mon index sur le liquide que 
je sens encore sur ma peau et le porte à mes lèvres. La surprise se peint sur ses 
traits et il me fixe, ébahi. Je continue à me nettoyer sans qu’aucun jugement 
vienne assombrir son beau regard bleu. 

— Wow, émet-il en me désignant du doigt les endroits où il en reste. Je 
mémorise ça, parce que c’est certain que si j’y avais songé, je t’y aurais obligé, 
et à quatre pattes en plus. 

Le soulagement m’inonde. 

— Tu pourras toujours le faire plus tard ou avec le vin. 

— C’est clair. Tu sais, Rose... 

Il s’interrompt, hésitant à poursuivre sa réflexion. Tous mes sens en émoi, 
j’anticipe avec autant de crainte que d’envie ces mots qu’il retient. Il s’appuie 
sur ses avant-bras et me demande enfin : 

— As-tu quelque chose d’important à faire pour les deux prochains jours ? 
Un sourire s’immisce à mes lèvres. 

— Non. 

— Donc, je peux te garder prisonnière. 

— Tu as encore envie de jouer avec moi ? 



Sa mâchoire se crispe sous son regard, qui se teint d’un tel désir qu’il en est 
presque effrayant. Avec tous ses jouets, il est évident qu’il a encore plusieurs 
scénarios en tête. Tout comme il est évident à la chaleur qui m’envahit à cette 
pensée que je souhaite vivement les découvrir. Maintenant, est-ce que le reste de 
mon corps endolori, lui, le souhaite également ? En me voyant me frotter les bras 
jusqu’aux épaules, l’incertitude adoucit ses traits. 

— As-tu mal ? 

— Non. Pas... pas encore. 

— Alors, tu restes ici, tranche-t-il avec satisfaction en se levant. 

Le voilà de nouveau avec cet air malicieux, prometteur des pires situations. 
Si le but de son incessant changement d’attitude est de me déstabiliser, c’est plus 
que réussi. Mon cœur s’emballe à la seule pensée d’être coincée ici avec cet 
homme pouvant se montrer aussi prévenant qu’impitoyable. A-t-il l’intention de 
dépasser d’autres de mes limites ? Je chasse cette vilaine crainte qui tente 
sournoisement d’atténuer mon excitation et me lève pour le rejoindre. 

— Est-ce que je peux t’aider ? demandé-je. 

— Non, s’oppose-t-il en me repoussant vers la chaise. 

Sur mes talons, je recule maladroitement jusqu’à tomber sur mes fesses. 

— Tu restes assise et tu appelles Mélanie. Ensuite, je veux que tu caresses tes 
seins. 

Ses paumes chaudes s’attardent sur mes épaules. À cette hauteur, j’ai une vue 
parfaite de la manifestation du désir que son short n’arrive nullement à contenir. 

Je décide de ne pas le toucher afin de voir ce qu’il compte faire de toute cette 
virilité. Mes yeux se lèvent vers lui pour le surprendre à contempler mes seins si 
adroitement dévoilés par le décolleté. Une profonde inspiration suffit à les 
projeter vers l’avant, et ses longs doigts se crispent sur mes épaules. Ils 
pourraient aisément se glisser sous le vêtement. Même si l’excitation a durci mes 
mamelons depuis un moment, son envie manifeste de s’en emparer les rend tout 
bonnement douloureux. Je bouge le buste, mais le frottement du tissu ne fait 
qu’empirer mon état. Il faut croire que je suis tout aussi insatiable que lui. 

Son sourire carnassier reprenant ses droits sur son beau visage, il glisse une 
main le long de mon bras jusqu’à saisir mon poignet. Fermement, il lève ma 
main vers mon sein, où il la dépose. Du pouce, il dirige le mien sur la pointe 
toujours dissimulée sous la robe, qu’il frotte doucement. Son autre main appuyée 
sur mon épaule, il se penche pour frotter ses lèvres le long de ma joue jusqu’à 
mon oreille, où il m’avertit dans un murmure langoureux : 

— Tu n’as pas intérêt à arrêter. 

Il recule en me contemplant. Ma respiration légèrement perturbée par la 
caresse de mon pouce, je suis son regard, qui dévie vers mon cellulaire, lequel 



repose sur la table. Ne voulait-il pas que je me débarrasse de l’appel avant de 
jouer à ça ? 

— Tu as dit... 

À son air mutin, je m’interromps, comprenant que le reste est inutile. Il veut 
justement que je parle à Mélanie en me caressant. Avant que l’envie lui prenne 
de m’ordonner d’aller jouer plus bas, je m’empare de l’appareil. D’une main, je 
contacte mon amie. 

— Rose ? 

— Salut, dis-je en forçant au calme mon souffle qui ne souhaite que sortir en 
halètement. 

Le pouce que je promène sur et autour de mon mamelon n’apaise en rien 
l’élancement qui enflamme le sein qu’il domine. D’une voix si contrôlée qu’elle 
en semble mécanique, je déclare : 

— Je vais bien. 

— C’est tout ? 

Wolfgang me lance des coups d’œil perçants afin de s’as-surer que je ne 
lésine pas sur mon geste. 

— Le souper est prêt, lâché-je dans un souffle, mal à l’aise. 

Le rire de mon amant se mêle au soupir de Mélanie. 

— D’accord..., dit-elle d’un ton tramant. Sais-tu à quelle heure tu vas revenir 

? 

— Je ne reviens pas ce soir. 

Devant son silence, je devine qu’elle a capté les sonorités anormalement 
aiguës dans ma voix. 

— Alors, quand ? 

Arrivant derrière moi, Wolfgang dépose mon assiette sur la table. Son autre 
main survole mon épaule pour aller se glisser sous mon décolleté. Un léger 
hoquet m’échappe en sentant sa paume chaude s’emparer de mon sein pour le 
masser doucement. Ma pointe durcie est brûlante contre sa peau. 

— Je... Je ne sais pas. 

— Comment, tu ne sais pas ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ? 

Tirant doucement ma tête vers l’arrière, mon amant se penche afin de 
tapisser mon cou de baisers. 

— II... II... 

Impossible de formuler une phrase cohérente avec ses lèvres qui me 
chatouillent, et un léger rire remplace mes mots. Mélanie soupire de nouveau. 

— Il est près de toi, c’est ça. 

— Oui, soufflé-je tandis que la bouche de Wolfgang se fait plus avide. Je te 
laisse. Je te rappellerai pour... pour... Je te rappelle. Bye. 



Mon amant rigole, et j’entends Mélanie grogner des insultes, dont les mots 
« crétin » et « arrogant ». Je raccroche finalement et balance mon cellulaire sur 
la table pour pencher davantage la tête vers l’arrière, me livrant entièrement à ses 
baisers. 

— Je n’en avais pas encore bien profité, de ceux-là, murmure-t-il, mon sein 
parfaitement lové dans sa large paume. 

— Et l’autre est jaloux, remarqué-je en bombant le buste. 

Toujours debout derrière moi, sa main abandonne mon menton pour 
rejoindre sa semblable sous le décolleté. Comme un mécanisme d’ouverture, 
mes jambes s’écartent légèrement au frottement de ses pouces sur mes pointes 
toujours aussi lancinantes. Un soupir d’extase se mêle à chacune de mes 
expirations sous l’agréable chaleur qui circule dans mes veines. Or, je devine au 
chatouillement qui s’intensifie entre mes cuisses qu’elle deviendra vite 
insupportable. Je gigote sur la chaise. S’il ne me pénètre pas bientôt, c’est moi 
qui l’agresserai. 

— Nous allons manger froid, déclare-t-il, sa voix étouffée par ma peau. 

— Je m’en fiche tellement. 

Avec un éclat de rire, Wolfgang m’embrasse une dernière fois et coince mes 
mamelons si sensibles entre ses doigts. Le pincement ne fait qu’accentuer mon 
excitation tout comme mon incapacité à le faire lâcher prise. Je me tortille entre 
ses bras en tirant inutilement sur ses poignets. 

— Ne t’inquiète pas, ce n’est que partie remise. Ils ne perdent rien pour 
attendre. 

Geignant sous ses mains, je me dis que si le repas a vraiment refroidi, il 
pourrait le faire réchauffer et me punir en faisant durer ce pincement le temps 
que ça prendra. Mais aucune parole cohérente ne réussit à franchir mes lèvres, 
puis ses doigts se retirent alors qu’il va chercher son assiette. Mon esprit toujours 
embrouillé par les images de punitions qu’il aurait pu me faire sur cette chaise, 
je le regarde s’installer face à moi. Heureusement, j’en ai encore pour une 
journée entière avec lui à assouvir mes envies. Après avoir contemplé chaque 
parcelle de corps que ma position lui permet de voir, il fixe ses yeux bleus aux 
miens. Un large sourire les illumine lorsqu’il lève sa coupe. 

— À ma fleur, qui me fait vivre la journée la plus torride de ma vie. 

Je l’imite. 

— À mon grand méchant loup, qui me fait jouir comme jamais auparavant. 

Nous cognons nos coupes et les portons à nos lèvres sans nous lâcher des 

yeux. Finalement, je réussis à repousser mes songes érotiques pour m’intéresser 
à ce qu’il a préparé pendant que je gambadais. 

— Un sauté aux légumes sur des nouilles de riz, présente-t-il. 



Je lève les yeux en souriant. 

— Mélanie m’a dit que c’était un de tes plats préférés. 

— Elle t’a dit ça..., répété-je, étonnée par la familiarité avec laquelle il 
prononce son nom. 

Il a déjà la tête penchée vers son assiette et prend quelques secondes avant de 
la redresser. 

— Euh, oui. J’avoue que je l’ai appelée à ton insu. J’avais quelques 
questions. 

— Elle m’a dit ça, oui. Et qu’elle t’avait donné le double des clés. Même si 
j’ai toujours de la difficulté à le croire. 

Il replonge le nez dans son assiette en hochant la tête. 

— Il faut croire que lorsque je désire quelque chose, je sais me montrer 
persuasif. 

Je m’imagine mal Mélanie lui parler de mes mets préférés. Surtout après la 
scène qu’elle m’a faite et son désaccord évident. Je décide finalement de 
remettre ces questions à plus tard et je goûte à son repas, qui est encore juste 
assez chaud. C’est délicieux. Parfait, comme tout le reste de sa personne. Ma 
faim reprend aussitôt ses droits sur mon désir sexuel, et j’engouffre littéralement 
mes légumes. 

En reportant mon attention sur lui, je le découvre le menton appuyé sur ses 
mains, la fourchette pointée vers le bas. 

— Puis ? 

La bouche pleine, je lève un pouce en hochant vivement la tête. Je n’avais 
pas réalisé à quel point j’avais faim. Tout comme lui, d’ailleurs, qui a presque 
terminé. Avec un soupir satisfait, il s’appuie à son dossier, étend sur la table son 
bras tenant sa coupe. Un léger sourire aux lèvres, il m’observe manger en 
silence. Malgré les dernières situations dans lesquelles je me suis retrouvée, à 
des lieues plus gênantes que celle-ci, je sens mes joues s’empourprer devant 
l’intensité de son regard. Je finis par glousser en cachant ma bouche derrière ma 
main. 

— Non, s’étonne-t-il. Je te gêne ? 

— Disons que je ne suis pas à mon avantage la bouche pleine. 

Je réalise mon lapsus à son éclat de rire. 

— Au contraire, je te trouve merveilleuse la bouche pleine. 

Encore plus rouge, je m’étouffe en me retenant de lui lancer ma fourchette. 
Après tout, c’est moi qui lui ai ouvert la porte. Pire, je lui ai même déroulé le 
tapis. Mon rire finit par se joindre au sien. 

— En fait, rectifie-t-il, je me disais seulement à quel point je suis chanceux 
d’être ici avec une fille aussi exceptionnelle. 



De nouveau, ma bouchée passe de travers devant son large sourire. Là, il est 
peut-être un peu trop intense. 

— Exceptionnelle au lit, spécifié-je en prenant prudem-ment la prochaine 
bouchée. 

Les lèvres pincées de désaccord, il secoue la tête. 

— Non. Plus que ça. 

— Tu ne me connais même pas. 

Wolfgang semble toujours en désaccord, mais se contente de demander, à la 
vue de mon assiette presque vide : 

— Veux-tu une autre part ? 

— Non, merci. C’était parfait, déclaré-je avant de porter ma coupe à mes 
lèvres. 

Puis, comme lui, je me laisse aller contre le dossier, savourant le vin au goût 
charnu sur ma langue. 

— Je ne sais pas si le vin rouge est l’idéal pour accompagner ce mets, 
déclare-t-il, mais tu n’aimes pas le blanc. De toute façon, je déteste ce qui est 
censé ou non s’agencer. 

— Oui, ça j’ai remarqué, dis-je en désignant ses décorations du bras. À 
moins que ce ne soit pas toi... 

— Oui, c’est moi, affirme-t-il fièrement. Ce sont des vieux trucs que je 
ramasse dans mes voyages ou que j’achète dans les vides greniers et les marchés 
aux puces. Je cherche des objets avec un passé particulier. 

— Quel genre de passé ? 

— Habituellement, celui qui fait sourire, qui est chargé de bonheur. Je 
demande au vendeur de me parler de ses objets, et la majorité d’entre eux, assez 
âgés, le font avec plaisir. Tu vois cet écureuil en plâtre, sur la tablette ? Il me 
provient d’un vieil homme chez qui j’ai dormi lors d’un voyage en Gaspésie. Il 
faisait partie d’un lot d’animaux que sa mère a apporté d’Europe et dont elle se 
servait pour lui conter des histoires. Puis, la sacoche de cuir accrochée au mur, 
là, appartenait à un trappeur. C’est sa femme, une Abénaquise, qui la lui a 
confectionnée, et il l’a tramée dans toutes les forêts du nord. Encore là, c’est une 
vieille dame qui vendait des objets sur le trottoir, à Laval. Cette sacoche 
appartenait à son grand-oncle. Puis, ce lot de pipes en os, dans la bibliothèque en 
dessous, provient aussi d’un conteur. De légendes, cette fois. Ses enfants 
choisissaient une pipe selon ce qu’ils voulaient entendre. Il y en avait une pour 
l’amour, une pour les récits historiques, une pour les histoires de peur et la 
dernière pour sa jeunesse à lui, qui incluait les trois premiers genres. 

Intarissable et emporté par son enthousiasme, Wolfgang continue de me 
parler de ses trouvailles, toutes si différentes et uniques par leur passé. J’avais 



compris lors de notre rencontre au restaurant qu’il aimait beaucoup l’histoire, 
maintenant je découvre sa passion des antiquités. J’appuie mon menton dans mes 
mains pour l’admirer. 

D’un côté, j’ai envie de le connaître davantage, de découvrir ce qu’il aime, 
ce qu’il déteste, ses habitudes... Mais d’un autre, je crains le résultat sur mon 
indomptable romantisme. Je ne dois pas oublier que c’est un désir sexuel mutuel 
qui nous a conduits ici. Comme pour prouver mes pensées, il se tait, et je vois 
ses yeux se porter sur le décolleté de mon déshabillé. Les sourcils froncés, il 
cache son soudain malaise derrière sa coupe qu’il boit d’un trait, puis il s’empare 
de la bouteille. En la versant dans nos verres, il bredouille : 

— Désolé, je me suis emporté. Ce n’est pas une discussion très excitante. 

— En fait, je trouvais ça fascinant, avoué-je. 

Il me fixe, perplexe, et malgré ma dernière remarque j’hésite à l’interroger 
davantage sur lui. Peu importe ce qu’il prétend, la principale cause de son 
attirance pour ma personne est mon fantasme, rien d’autre. Je cherche donc 
comment rediriger la discussion sur ce sujet. Peut-être pourrais-je lui suggérer 
des positions, mais peut-être préfère-t-il tout décider ? Mes lèvres s’ouvrent et se 
ferment, je les mords... 

— Tu vas abîmer leur peau si douce et tentante, si tu continues, émet-il, son 
sourire de retour. Allez, Rose, dis-moi ce qui te trouble. 

— Rien. Je pensais à des idées de positions... 

— Je ne crois pas, non. Tes joues n’ont plus le rouge habituel de tes pensées 
grivoises. 

— Quoi ? Mes joues ne sont pas toujours rouges. 

— Tu es couchée sur le dos et ma langue remonte l’intérieur de ta cuisse. 

Même si cette scène n’a rien de particulier, je sens mes joues s’échauffer 

aussi clairement que si les flammes dansaient sous mes yeux. D’un air satisfait et 
avec arrogance, Wolfgang déclare : 

— Tu vois ? Maintenant, confie-moi ce qui te trouble et ne me dis pas que je 
ne commence pas à te connaître, ma belle fleur aussi timide qu’audacieuse. 

J’exagère mon soupir pour lui faire comprendre mon désaccord. Bon sang, 
mais pourquoi insiste-t-il ? D’un autre côté, je ne peux pas lui reprocher de 
s’inquiéter de ce qui me trouble. Je rejette donc l’envie de ramener son intérêt 
sur mes seins et me lance : 

— J’aimerais beaucoup apprendre à te connaître davantage, mais j’ai peur 
que des sentiments trop sérieux s’ajoutent à mon désir sexuel. 

— Serait-ce mal ? 

— Pour moi, oui. Même si j’ai envoyé ma morale en vacances, mon 
romantisme, lui, s’accroche obstinément à mes pensées. 



Mes sourcils se froncent d’appréhension, mais son sourire ne fait que 
s’élargir. 

— N’as-tu pas porté attention à ce que j’ai dit plus tôt ? lâche-t-il. 

— Qu’à cause de mon fantasme, tu me trouvais exceptionnelle. Le problème 
est justement là. C’est la seule raison pour laquelle tu t’es immiscé dans ma vie. 
Avoue-le. 

Il ouvre et ferme la bouche, cherchant comment se sauver de la réponse, qui 
est pourtant incontournable. 

— J’avoue, finit-il par admettre en baissant les yeux. 

J’ajoute aussitôt, en voyant la sombre direction que prend cette discussion : 

— Chose que je ne te reproche absolument pas, on s’en-tend. Au contraire. 

Un air contrarié assombrit toujours ses traits. Oh non ! Qu’ai-je fait de le 

laisser nous entraîner sur cette voie ? Cette soirée allait si bien... Alors que mes 
mains se portent à mes seins afin de revenir à ce que nous faisions avant le 
souper, il demande : 

— Veux-tu qu’on aille sur le divan ? Je vais allumer un feu. 

Il est déjà debout, la bouteille en main, et me tourne le dos. Avec un soupir, 
je rabaisse mes bras et le suis vers le salon, où je m’installe sur le divan faisant 
face au foyer. Le manteau de ce dernier est fait de pierres des champs et se 
termine par une large marche de granit, sur laquelle est accroupi Wolfgang. Les 
bûches déjà installées sur des branchages, il ne manque que le feu. J’examine 
avec amusement la vieille horloge coucou encadrée d’un hibou de bois et d’une 
statue de porcelaine représentant une femme nourris-sant des cygnes. Je me 
demande quels sont les souvenirs que renferment ces objets. 

Puis, mes yeux dévient vers la droite et s’arrêtent sur la poutre qui me nargue 
aussitôt par sa seule présence. Les souvenirs reliés à elle me reviennent tout 
comme l’excitation. Cette punition était aussi gênante que grisante. Je reporte 
mon attention sur Wolfgang en espérant qu’il ait surpris mon regard et ait envie 
de renouveler dès maintenant son défi. Or, il est encore accroupi devant les 
flammes naissantes. 

J’admire le jeu des muscles de son dos sous le tissu de son chandail alors 
qu’il remue le tisonnier. Je le détaille jusqu’à ses hanches, puis ses longues 
jambes repliées sous lui. Sa beauté masculine me soutire un profond soupir. 
Pourquoi n’est-il pas déjà en train de m’attacher quelque part dans son chalet ? 
Wolfgang me déroute encore. Il est avec une fille qui ne désire que se faire 
abuser et lui, il veut que je lui partage mes états d’âme. 

Je cherche à voir son visage penché. Les flammes dansent maintenant dans 
toute leur splendeur et il se tourne enfin. Nous nous fixons, les traits seulement 
éclairés, lui par les bougies, moi par le foyer. Étonnamment, je devine dans son 



regard ma propre déroute. C’est à son tour d’admirer le spectacle que lui offre 
ma tenue légère. La coupe toujours en main, je me prélasse sur le divan de façon 
à mettre autant ma poitrine que mes jambes nues en valeur. Prenant l’expression 
la plus langoureuse possible, au point d’être caricaturale, je glisse mon doigt le 
long de ma jambe, du genou à l’ourlet de ma robe. Un sourire s’empare 
lentement de ses lèvres et il secoue la tête. 

— Crois-tu pouvoir me soudoyer ainsi ? 

— Non? 

Wolfgang se redresse et croise les bras en me toisant de haut, sa silhouette 
musculeuse parfaitement découpée par la lueur des flammes. Alors que je 
m’interroge à savoir si je me lève pour aller l’inciter de plus près à poursuivre 
nos jeux ou si je continue à le faire de loin, il déclare : 

— Tu as raison. C’est ton fantasme qui m’a mené à toi, mais la raison de ta 
présence ici le dépasse. J’aimerais aussi apprendre à te connaître davantage et 
pour cela, tu dois me dire ce que tu penses, Rose. 

Oh, comme mon nom sonne bien dans sa bouche ! Sa bouche qui s’étire, 
faisant plisser ses yeux bleus. Il marche lentement vers moi jusqu’à venir poser 
ses mains de chaque côté de ma tête sur le dossier du divan. Le gloussement qui 
sort de mes lèvres est risible, mais son regard de prédateur m’émoustille tant que 
je n’arrive plus à me maîtriser. 

— Alors, susurre-t-il en caressant ma tempe de ses lèvres, si tu veux 
découvrir ce que je te réserve, tu dois me livrer tes pensées. 

Je tends ma bouche vers lui, mais il s’éloigne déjà pour s’asseoir près de 
moi, le bras étendu le long du dossier. Après avoir récupéré sa coupe de vin, il en 
prend une gorgée en me lançant un regard amusé. Avec un soupir déçu, je me 
débarrasse de mes échasses pour ramener mes jambes sur le divan et lui faire 
face. Le vin tournant dans ma coupe que je secoue doucement, je décide 
d’obtempérer. 

— Je me disais que je n’aurais pas dû te laisser continuer sur cette voie et 
que je préférais que tu te précipites sur moi pour m’attacher et me bâillonner. Me 
perdre dans le plaisir, sans plus. 

— Ce n’est pas ce que tu penses. Ça, c’est ce que tu souhaites. Et ne 
t’inquiète pas, cette discussion ne t’empêchera pas de te retrouver à mes pieds, 
bâillonnée. 

J’émets un petit rire ; mon amant est juste trop parfait pour être réel. 

— Allez, ma fleur, à quoi penses-tu, avec ton regard brillant ? 

— Que tu es trop parfait pour être vrai. 

— Merci, même si ce n’est certainement pas ce qui te troublait. Et si tu 
savais à quel point je suis prétentieux et arrogant..., ajoute-t-il en riant. Tu 



ravalerais ces paroles. 

— Oui, Mélanie m’a dit à quel point tu t’étais vanté de pouvoir me faire jouir 
comme aucun autre. 

— Elle t’a parlé de notre marché ? 

— Oui, et j’ai dû lui dire que tu avais raison. 

Devant son sourire satisfait, j’ajoute : 

— Ce qui fait qu’elle te déteste encore plus. Elle a dit que tu te trouvais 
tellement bot qu’elle craignait que tu t’infiltres dans sa chambre comme dans la 
mienne. 

— Mein Gott, nein ! Aucune chance ! C’est juste qu’elle était si offusquée 
que je n’ai pas pu m’empêcher d’exagérer. Comme je n’ai pas pu m’empêcher de 
te faire rigoler lorsque tu lui parlais, tout à l’heure. J’adore avoir raison. 

Découragée, je secoue la tête en le regardant rire. 

— Tu vois, constaté-je, je te considère plus comme un bouffon que comme 
un homme arrogant. 

Son large sourire me laisse croire que j’ai raison. 

— Mes proches préfèrent « emmerdeur » que « bouffon », rectifie-t-il. 
Maintenant, c’est à ton tour. Partage-moi un de tes défauts, puisque tu ne veux 
apparemment pas me partager tes appréhensions. 

— Mes défauts ? Ma cousine... 

—... dit que ce n’est pas un sujet à aborder lors d’un rendez-vous, c’est ça ? 

— Ouais. Il faut... 

— Au diable ce qu’il faut, m’interrompit-il de nouveau, attirant mon regard 
irrité. Je dis qu’il est plus important de connaître rapidement les défauts d’une 
personne que ses qualités. Alors ? 

Décidant de ne pas chercher à réfuter son raisonnement, je songe à mon 
travers le plus embêtant. Après une gorgée de vin, je lâche : 

— Je suis très bordélique. Je n’aime pas ranger les choses en sachant que je 
vais les réutiliser dans les jours à venir. Ça fait que je m’étends comme une 
infection. Mélanie me surnomme « le blob ». 

Wolfgang s’étouffe de rire avec son vin. Une fois qu’il a repris son calme, je 
l’incite : 

— C’est à ton tour. 

— Seulement si tu me livres ensuite tes appréhensions. 

Il reprend sa gorgée en me fixant par-dessus sa coupe. Comprenant qu’il ne 
lâchera pas prise, je consens d’un hochement de tête. 

— Je suis asocial, lâche-t-il. Je trouve que les gens ont trop souvent des 
discussions insignifiantes et je préfère m’isoler avec mon ordinateur ou un livre. 
Et comme je me fais un plaisir de le leur dire, ils me traitent de prétentieux. 



— Et trouves-tu que notre discussion est insignifiante ? 

— Bien sûr que non ! hoquette-t-il. Je suis impliqué. 

C’est à mon tour de ricaner. 

— Tu es loin d’être une fille ennuyeuse, Rose. 

Il étire le bras pour enrouler une de mes mèches de cheveux autour de son 
doigt. 

— As-tu aimé ce que je t’ai fait ? 

— Bien sûr ! m’exclamé-je. C’était parfait ! Et c’est justement pour ça que je 
ne veux pas tout gâcher en mêlant les sentiments dans notre relation. 

— Gâcher ton plaisir, ou le mien ? s’enquiert-il. 

— Le tien et le mien. 

— Ah oui ? réplique-t-il, moqueur, en délaissant mes cheveux pour me 
caresser le cou vers l’épaule. 

Un frisson me parcourt l’échine. 

— Tu crois vraiment qu’il est possible de gâcher notre plaisir ? 

Wolfgang se rapproche et m’embrasse dans le creux du cou tandis que ses 

doigts effleurent ma cuisse. Rejetant la tête vers l’arrière, je m’offre à ses 
baisers. Mes profondes respirations soulèvent ma poitrine, mettant en évidence 
mes mamelons durcis qu’il taquine de son pouce. 

— Tu crois qu’apprendre à se connaître en partageant nos sentiments n’a rien 
d’excitant ? 

Ses caresses reprennent de plus belle, et ses lèvres se rapprochent 
dangereusement des miennes pour aussitôt reculer. Je soupire de déception 
lorsqu’il arrête et s’éloigne légèrement. 

— Tu veux que je continue ? Alors, dis-moi ce qui t’a troublée au souper. 

Je le dévisage pour le voir me fixer, un léger sourire aux lèvres, 
manifestement amusé d’avoir une telle emprise sur mon plaisir. Je prends une 
gorgée afin de gagner du temps et de m’interroger sur ce que je veux lui 
partager. Puis, si c’est ce qu’il souhaite, moi aussi, je serai soulagée. 

— Je suis une grande romantique qui a toujours trouvé sacrées les relations 
intimes entre un homme et une femme. Ce qui explique que je ne couche pas le 
premier soir, ni même le deuxième, parce que je veux partager mon lit avec le 
bon gars. Mais mon fantasme vient toujours tout gâcher. À cause de lui, l’amour 
et le sexe semblent incapables de cohabiter dans ma vie. Les fois où je me suis 
rendue assez loin dans une relation pour le révéler, il a fini par... par dépasser 
mes copains, qui m’ont tous laissée. Et comme je te l’ai dit sur la montagne, le 
dernier m’a vraiment ébranlé. II... 

Je m’interromps pour prendre une autre gorgée de vin. Est-ce une bonne idée 
de lui raconter tout ça ? 



— « Il » ? m’encourage Wolfgang. 

— Il m’a traitée de cinglée et m’a dit que j’avais besoin de consulter. 

Les sourcils froncés et le regard sombre, je vois pour la première fois le 
véritable air sévère de mon compagnon. Peut-être même furieux. 

— Et il m’arrive souvent de penser qu’il a un peu raison. 

Avec un soupir de désaccord, Wolfgang secoue la tête en me caressant les 
cheveux, mais je poursuis avant qu’il ne s’oppose : 

— Ce n’est pas normal, et les féministes radicales me lapideraient sur la 
place publique si ça se savait. J’ai donc tenté de me débarrasser de mes désirs, 
mais c’est toute ma libido que j’ai perdue. C’est là que j’en ai parlé à ma 
cousine, mon entremetteuse de première. Elle a aussitôt changé de tactique et, au 
lieu de ses rendez-vous, elle voulait maintenant me faire rejoindre des groupes 
de rencontres sadomaso. 

Wolfgang grimace, et je confirme : 

— Exact, elle n’y connaît rien. Je ne me considère pas comme une 
masochiste. La douleur ne m’excite pas, ni les insultes, d’ailleurs. Ça me faisait 
trop peur, alors je me défilais depuis. Puis, tu m’as écrit. C’est ce qui est le plus 
étrange. J’étais si soulagée qu’elle arrête avec ses histoires de sadomaso et 
qu’elle revienne à ses bons vieux rendez-vous que j’ai accepté de te rencontrer. 
C’est tellement ironique. 

— Et c’est ce qui te préoccupe, conclut-il. Je t’ai incité à repousser tes 
principes qui te sont si chers pour accepter ma requête. J’avoue que ça a été 
égoïste de ma part de te demander d’envoyer ta morale en vacances. Je n’ai pas 
trop cherché à savoir à quel point c’était important pour toi. 

Son air furieux s’est transformé en dépit. Oh non ! C’est justement ce que je 
ne voulais pas qui se produise. 

— Wolfgang, lâché-je en me tournant pour lui saisir la mâchoire et le forcer 
à me regarder. Tu m’as seulement proposé une opportunité que j’ai saisie en 
toute connaissance de cause. Si tu veux savoir, c’est sûr que mon plus grand 
souhait est de trouver un copain sérieux avec qui je peux partager mes envies 
sans aucun tabou. Et même si j’essaie de ne pas le faire, je tourne ce souhait vers 
toi, qui semblés être l’homme idéal pour moi. Mais je ne veux pas gâcher ce 
moment. Le vivre pourra peut-être aussi m’aider à passer à autre chose, comme 
dit Mélanie. Peu importe la suite, il n’y a pas plus contente que moi de ton 
apparition dans ma vie. 

Son sourire revient lentement entre mes doigts, néanmoins, c’est à son tour 
de sembler préoccupé. Mais alors que je m’apprête à l’interroger, il me saisit et 
m’attire à lui. Je me retrouve assise sur ses cuisses, entre ses bras. Mon cœur 
s’emballe aussitôt, envoyant un sang bouillant dans mes veines, et il n’en faut 



pas plus pour brouiller mes pensées. Son trouble a disparu, remplacé par un 
regard tendre qui balaie mes propres craintes. Au diable mes appréhensions, mon 
romantisme, ma gêne ou tout autre sentiment pouvant ériger une barrière entre 
lui et moi. Je veux lui appartenir, obéir au moindre de ses caprices et jouir de ses 
punitions sans la moindre honte. 

Enivrée par cette acceptation, je pose une main sur son torse, que je caresse 
jusqu’à son épaule. Mes doigts s’enroulent autour de son cou, puis se perdent 
dans ses cheveux. Ses bras se resserrent sur moi. Nos visages sont si près et sa 
bouche si invitante... Pourtant, nos lèvres se frôlent sans se joindre. Cette retenue 
est tellement grisante ! Je laisse échapper un petit rire lorsqu’il m’embrasse dans 
le cou. Par une suite de baisers, Wolfgang remonte vers mon oreille puis 
redescend. En réponse, mes doigts se promènent sur son torse et dans ses 
cheveux. Me saisissant de sa nuque, je le tourne vers moi et nos lèvres se 
retrouvent de nouveau à se frôler. 

— Alors, ce n’était pas si terrible ? Et crois-tu que tu aies gâché la soirée, ma 
romantique petite fleur ? 

Déconcentrée par la proximité de ses lèvres, je ne réussis qu’à bafouiller un 
« j’espère que non ». J’ai tellement envie de l’embrasser ! Devinant que je suis 
sur le point de céder, il recule la tête et déclare : 

— Nos bouches se retrouveront lorsque je le déciderai. En attendant, la 
soirée est encore jeune et j’ai une belle scène qui me vient à l’esprit pour te 
prouver que cette discussion n’a absolument rien gâché. 

Oh ! Oh ! Il y a ce petit ton narquois dans sa voix... Je me crispe en 
apercevant son sourire carnassier. Or, mes joues qui s’empourprent et mes 
cuisses qui se frottent l’une contre l’autre nous prouvent à tous les deux à quel 
point il me tarde d’être le principal sujet de cette scène. Néanmoins, malgré mon 
envie, je n’ai pas l’intention de lui faciliter la tâche. 

Je m’empresse de fuir en riant. 



Chapitre 17 
L’assiette 


V ivement, je le pousse et saute de ses cuisses pour m’élancer vers le premier 
endroit où je peux m’en-fermer. Je l’entends se lever tandis que je claque 
la porte de la salle de bain. Devant le miroir, je m’immobilise pour me 
regarder, mais j’ai à peine le temps de me questionner sur ce que je compte faire 
ensuite qu’un cliquetis dans la serrure me fait sursauter. Surprise, je vois 
Wolfgang ouvrir lentement la porte. 

Je me prépare à ce qu’il se jette sur moi, mais non, il reste à m’admirer 
ouvertement. Hésitante, je piétine, mon regard se promène autour de la pièce. Je 
n’arrive toujours pas à rassembler mes pensées dans un tout cohérent. 

— Alors ? demande-t-il. Je suis curieux, que comptais-tu faire de cette fuite 
totalement futile ? 

Dans un haussement d’épaules, je reporte mon regard vers le miroir. 

— Il n’y a rien à changer, ajoute-t-il. Tu es superbe. 

Je me retourne vers lui, me tortille d’excitation à l’idée qu’il est sur le point 
de s’emparer de moi. Un sourire aux coins des lèvres, il arque un sourcil en 
fixant mon bassin. 

— Est-ce moi, ou ma fleur est de plus en plus impatiente ? Ça me rappelle, 
n’étais-tu pas censée me quémander quelque chose ? 

J’ouvre la bouche sans réussir à émettre un son. 

— Mais comme j’ai déjà mon idée pour la suite, je vais plutôt t’obliger à me 
supplier de te soumettre. Sinon, je vais nettoyer la vaisselle, et toi, tu peux 
occuper ton temps comme il te chante. 

Je reste la bouche ouverte, incapable d’émettre un son. Comme lors de notre 
conversation sur la plage, je n’y arrive pas. Il me le propose, j’accepte et le laisse 
faire, mais le lui quémander... 

Devant mon silence, il hausse les épaules et se retourne. 

— Non ! Attends ! lancé-je. 

Wolfgang me fait de nouveau face d’un air narquois totalement irrésistible. 

— Je... Je te supplie de me soumettre. 

— Et que je t’humilie ? 

Mes yeux s’agrandissent en même temps que mon excitation monte en 



flèche. Son sourire carnassier aux lèvres, il croise les bras sur son torse, mettant 
en évidence ses muscles définis. Ce n’est plus seulement avec mon corps qu’il 
s’amuse. Je réponds sans pouvoir m’empêcher de sourire aussi : 

— Oui, mon loup, humilie-moi, je t’en supplie. 

Son air passe de tendre à sévère en constatant que je le dévisage. Mais le 
faux air sévère, pas celui que j’ai vu lorsque je lui ai parlé de mon dernier 
copain. Je suis toujours rassurée de constater qu’il joue un jeu, et je me demande 
si je ne préférerais pas plutôt qu’il reste lui-même. Or, je n’ai pas le temps de 
m’interroger davantage. Il me saisit la taille d’une main, puis de l’autre, il 
accroche la laisse au collier avant de me tirer hors de la salle de bain. Je hoquette 
d’indignation, mais mes mains qui agrippent la laisse n’empêchent en rien mon 
bourreau de me tramer jusqu’à la cuisine. Au passage, il attrape les deux 
menottes de cuir encore pendues à leur corde, qu’il détache aisément. Sans me 
laisser le temps de me débattre, il saisit mes poignets et les amène derrière mon 
dos afin de les y emprisonner. Prévenant, Wolfgang s’informe : 

— Tes épaules ne tirent pas trop ? Je peux les attacher autrement, si... 

— Non, ça va. 

Séparées par une attache de fer, les menottes me donnent plus de liberté de 
mouvement que les cordes. Il caresse mes bras en couvrant mes épaules de 
baisers. Ces derniers me soutirent un soupir d’aise alors que je lève le menton 
pour lui offrir mon cou. Sa bouche le parcourt doucement, alimentant le feu dans 
mes veines avec autant d’efficacité que les bûches dans le foyer. Une main dans 
le creux de mon dos et l’autre sur ma nuque, il me presse fortement contre lui, 
jusqu’à ce que ses lèvres atteignent mon oreille, à laquelle il murmure : 

— Je ne voudrais pas qu’elles soient trop fatiguées pour subir le traitement 
que je leur réserve demain. 

Étourdie par ses baisers, je réussis à émettre : 

— Je ne peux pas prédire dans quel état je vais me réveiller demain, alors tu 
devrais en profiter amplement ce soir. 

— Il en sera fait comme vous le désirez, meine blume. Maintenant, à genoux. 

Je me laisse tomber sur l’épais coussin qui m’a accueillie plus tôt. Wolfgang 

s’empresse de retirer ma laisse avec laquelle il attache mes chevilles. Je 
l’entends finalement marcher vers le palier et devine qu’il va chercher un de ses 
jouets. 

Oh non ! Je croise mon reflet dans la grande fenêtre entre la table et une des 
bibliothèques du salon. L’a-t-il fait exprès ? Probablement. C’est si gênant de se 
voir dans cette situation ! Surtout lorsqu’on en est responsable. Et comme toutes 
les autres fois, le fait d’être obligée de regarder cette jeune femme vêtue de façon 
plus qu’explicite, agenouillée, pieds et poings liés, ne fait qu’augmenter le 



brasier. Si Wolfgang a fait reculer ma honte, ma gêne est encore présente et je 
m’amuse à la cultiver en tentant vainement de me libérer. 

Je n’ai pas à patienter longtemps que le plancher craque. Mes yeux se lèvent 
juste assez pour voir Wolfgang arriver. Il s’immobilise derrière moi, ses pieds 
campés de chaque côté de mes jambes. 

— Ouvre la bouche. 

J’obéis et tressaille en apercevant le truc brillant qu’il insère rapidement 
entre mes dents. Par mon reflet, j’analyse l’objet. C’est un anneau de fer qui 
m’oblige à garder la bouche ouverte. À l’instar du gag, une sangle de cuir souple 
s’attache derrière la nuque pour le maintenir en place. Mon bourreau est 
vraiment mieux équipé en jouets sexuels que moi. Quoique celui-ci se rapproche 
terriblement d’un instrument de torture. Mon cœur s’emballe, mais je suis 
incapable d’émettre autre chose que des « aaaah » soufflés. 

Wolfgang me contourne d’un pas lent. Il n’est plus vêtu que de son caleçon 
noir qui épouse les muscles de ses cuisses et me permet d’admirer le reste de son 
anatomie. Sa bouche se tord d’un côté et de l’autre. 

— Ouais... Je ne suis pas certain d’aimer l’effet de celui-là. Toi, est-ce que ça 
t’excite ? 

Le naturel avec lequel il me pose cette question me plaît et, si je le pouvais, 
j’aurais eu un sourire béat devant notre complicité. Mais je reviens à sa question. 
Est-ce que cet instrument de torture m’excite ? D’un geste semblable au sien, je 
penche la tête d’un côté et de l’autre pour finalement hausser les épaules. 

— Est-ce qu’il te fait mal ? 

Je secoue négativement la tête. 

— Je dois t’avouer que je l’ai essayé avant de te le mettre, juste pour vérifier. 

L’image me donne aussitôt envie de rigoler. Or, même si mon rire ne sort 

qu’en une forte expiration, il devine : 

— C’était effectivement assez drôle. Comme ça l’est avec toi, en ce moment. 

Et c’est à son tour de se moquer. 

— Mais bon, dit-il, il m’est utile pour l’idée née dans mon esprit mal tourné. 
Ou plutôt dans le tien. 

Je l’interroge du regard même si je me doute qu’une explication suivra 
bientôt. 

— Je ne prévoyais pas utiliser un truc aussi intense si tôt... Mais puisque tu 
semblés si inquiète d’avoir atténué mon désir, j’ai décidé de sortir l’artillerie 
lourde. 

Sur ces mots, il marche vers la cuisine, ce qui me permet de contempler ses 
belles fesses rondes. Après avoir fouillé dans une armoire à vaisselle, il revient 
avec une assiette en céramique beige aux motifs de feuilles. Il la tourne en 



l’examinant. 

— Elle n’a rien d’extraordinaire, je sais, mais c’est celle que je préfère. 
Toutefois, elle ne renferme pas de souvenirs. J’ai donc pensé lui en créer un. En 
fait... 

Son bras survole l’ensemble du chalet. 

— J’ai eu l’idée d’immortaliser nos séances de jeux en reliant nos souvenirs 
à des objets que j’aime bien. 

Il me caresse les cheveux, puis me pousse doucement la tête vers l’avant. 

— Penche-toi jusqu’à ce que ton visage touche le sol. 

Je m’exécute lentement afin de ne pas perdre l’équilibre. Dès que mon nez 
frôle le plancher, il glisse Eassiette sous lui. Je repense à ce que je lui ai partagé 
au début du repas. Est-ce que ça se fait avec ce truc dans la bouche ? J’étire la 
langue, dont le bout va balayer la céramique. Oui, ça se fait. 

Après s’être éloigné quelques secondes, Wolfgang revient et verse le restant 
de la bouteille de vin dans l’assiette. Je me redresse pour le trouver encore 
accroupi devant moi. 

— Ton défi : tout lécher avant que j’aie terminé la vaisselle. Sinon... 

Il pointe la traverse du plafond. 

— Je te suspends et te chatouille jusqu’à ce que tu urines par terre. 

Quelle surprise ! Je tente d’afficher un air mécontent, mais mes sourcils 
froncés ne font qu’élargir son sourire. De son index, il me titille le bout du nez : 

— Je sais que tu ne veux pas, mais c’est justement t’y obliger qui m’excite. 

Et moi aussi. Son index glisse vers mes lèvres écartées, mon menton, puis 

mon cou, jusqu’à s’accrocher à mon décolleté. Il le tire, révélant mes seins aux 
mamelons dressés. Wolfgang les caresse, coince les pointes entre ses doigts. Je 
tends la poitrine vers lui, l’incitant à les palper plus fortement. Mes yeux à 
moitié fermés d’extase se portent sur notre reflet, qui me renvoie l’image de son 
dos large et de sa main perdue dans mon décolleté. 

Dans une invitation silencieuse, mes genoux s’écartent autant que me le 
permettent mes liens. Ses doigts abandonnent mes seins pour se glisser entre mes 
cuisses. Je ferme les yeux, trop gênée de le voir me regarder jouir avec ce tmc 
dans la bouche. Mon corps ondule au gré de ses caresses. Obnubilant mes 
pensées, le plaisir augmente en même temps que mes râles. C’est tellement bon ! 
Je halète, ma jouissance se rapproche de plus en plus de son point culminant. 

Puis, je laisse échapper un couinement en sentant les doigts se retirer. 
Comme il m’est impossible de protester, je me trémousse pour profiter le plus 
possible de l’agréable chatouillement qui se poursuit. L’orgasme est si proche... 
mais j’imagine que Wolfgang s’en doute. 

Je lève les yeux vers lui. Mon bourreau est debout et me fixe, l’air incertain 



et la lèvre inférieure coincée entre ses dents. Contrairement à moi, il ne semble 
pas excité par ma situation, plutôt mal à l’aise. Je voudrais le rassurer, lui 
montrer que ça me plaît, mais l’anneau de métal est encore plus contraignant que 
le gag. 

— Puis, merde ! lance-t-il, me faisant sursauter. Ce machin me fait peur. 

Après avoir repoussé l’assiette de vin, il détache fébrilement la sangle pour 

retirer l’objet et le jeter plus loin. Suis-je déçue ? Si oui, ce sentiment est 
brusquement écarté lorsque les mains de Wolfgang se pressent derrière ma nuque 
et que ses lèvres s’emparent des miennes. J’ai soudain droit au baiser le plus 
passionné que je n’ai jamais eu. Il m’embrasse avec fougue, comme s’il avait 
l’intention de me dévorer. Nos langues s’unissent et je me prends à le dévorer en 
retour. Mes mains se meurent d’envie de se lancer à l’assaut de ses épaules 
solides, de son cou et de ses cheveux. 

Je tire sur mes poings emprisonnés dans le cuir. Voyant que j’en veux plus, il 
se recule légèrement. Je grogne, quémandant ses lèvres. Il s’éloigne, s’amuse à 
rester à la limite de mon atteinte. Nous rions tous les deux, puis il m’embrasse à 
nouveau. Nos langues se frottent l’une contre l’autre sans plus aucune retenue. 
C’est si doux et féroce à la fois. 

Je voudrais qu’il me pénètre. Le sentir en moi, maintenant ! Mes hanches 
s’arquent vers l’arrière, prêtes à accueillir ses mains. La férocité s’apaise, nos 
lèvres se caressent. 

— Désolé, murmure-t-il. Je t’ai volé le premier baiser plus tôt que prévu, 
mais je ne pouvais plus me retenir. 

Je saisis aussitôt l’occasion et l’incite d’une voix aguicheuse : 

— Et il n’y a rien d’autre que tu ne peux plus retenir ? 

— Oh que si, me répond-il un large sourire aux lèvres. Mais pas encore. 

Après un dernier baiser, il se lève et replace l’assiette devant moi. 

— J’aime me faire désirer. 

Sans se soucier de l’érection qui étire le tissu de son caleçon, il marche vers 
la table. 

— Je m’y mettrais tout de suite, si j’étais toi. 

Je me penche pour lécher le vin et, traîtres, mes yeux cherchent mon reflet. 
Ils s’accrochent finalement à celui de l’instrument de torture qui gît plus loin, 
abandonné. Suis-je déviante à ce point ? Oh que oui ! 

— Wolfgang ! 

— Ja, meine blume. 

Il s’immobilise, les assiettes sales en mains. 

— Est-ce que l’anneau de fer diminue réellement ton excitation ? 

— Euh... Je... je... 



Il bégaie, ses yeux vont de l’objet à moi, et vice-versa. Je jette un coup d’œil 
à son caleçon, satisfaite de constater que son membre est encore bien dur. 
Finalement, après un raclement de gorge, il répond : 

— Non, pas vraiment. Tu m’excitais, et c’est ce qui était si troublant. Cet 
objet dans ta bouche me donnait l’impression d’être trop... Juste trop. Tu vois ? 
Pourquoi ? Toi, est-ce qu’il t’excitait ? 

— Oui. Et il est parfait pour m’obliger à lécher ton assiette. 

— Tu n’auras jamais le temps de finir, avec ce truc. 

— Ça, c’est mon problème. 

Lentement, comme s’il craignait de les échapper tant il semble fébrile, 
Wolfgang dépose les assiettes sur la table. Sans me quitter des yeux, il va 
récupérer l’anneau. Étrangement, je me sens maîtresse de la situation, alors que 
physiquement je suis totalement sous son emprise. Pour la première fois de ma 
vie, j’assume entièrement mes désirs, et ça fait un bien fou. J’essaie de me 
libérer juste pour me prouver à quel point je suis à la merci de mon amant, puis 
c’est avec un sourire coquin que je suggère : 

— En plus, je crois que l’utilité première de ce jouet, c’est de forcer une 
fellation. 

— Effectivement. 

— Et tu n’as pas envie d’essayer ? 

— C’est un vrai pervers, lui, dit-il en s’emparant de son pénis à travers le 
tissu. Il ne rêve que de ça. 

— Alors, pourquoi le faire attendre ? 

Les yeux plissés, il me dévisage. C’est là que ça se joue. Est-ce moi qui suis 
en train de dépasser ses limites ? Vais-je le terroriser comme je l’ai fait avec les 
autres ? Tandis que j’anticipe de voir apparaître une grimace d’incrédulité, c’est 
plutôt un sourire carnassier auquel j’ai droit. 

— Le goût de mon sperme risque de ne pas bien se marier avec celui du vin, 
se moque-t-il en me rejoignant, l’objet nonchalamment coincé entre les doigts. 

— Ça aussi, c’est mon problème, murmuré-je d’un ton provoquant. 

— D’accord. 

Il laisse l’anneau se balancer devant mes yeux. 

— Toutefois, dis-toi une chose : si tu me permets de te le remettre, je serai le 
seul à décider du moment où je vais te l’enlever. 

Je tente à nouveau vainement de me libérer avant d’approuver. 

— C’est clair. 

L’anneau de métal continue son va-et-vient sous mon nez, se rapprochant 
petit à petit de ma bouche. 

— Alors ? 



— Je te permets de me le remettre. 

— Si tel est ton désir, meine blume. 

Le jouet sexuel retrouve sa place entre mes mâchoires, et je me laisse 
submerger par l’anticipation et l’envie. De son côté, c’est l’hésitation et la 
crainte d’être « too much » qui se sont évanouies, comme le laisse deviner la 
poigne ferme avec laquelle il s’empare de mes cheveux. Wolfgang me tire vers 
son bassin et, les pieds de chaque côté de l’assiette de vin, il libère son sexe. Sa 
grosseur me donne aussitôt envie de le sentir en moi, réellement en moi, pas 
seulement dans ma bouche. Je m’excite à penser que c’est sans doute dans ses 
plans à court terme. 

Il dirige son gland dans l’anneau de métal. Mes lèvres sont impuissantes, 
mais ma langue s’en empare avidement. Il grogne de plaisir, puis continue 
lentement de s’enfoncer dans ma bouche. Mon réflexe de déglutition le ralentit 
et il commence à se masturber, son gland frôlant le fond de ma bouche. Je veux 
reculer la tête, mais sa main m’en empêche. Un combat s’engage alors entre ma 
langue et son sexe, dont je tente vainement de freiner l’avance. 

Bon, j’imagine que je l’ai cherché. Ma résistance ne fait qu’accentuer ses 
grognements de plaisir. Il s’enfonce davantage et je me débats sans réussir à 
reculer. Tout en se moquant de mes tentatives, il se masturbe avec plus de 
vigueur. Mes yeux s’emplissent de larmes à cause du réflexe de déglutition. Moi 
qui croyais avoir dépassé ses limites ! Ce sont plutôt les miennes que je lui ai 
permis d’outrepasser. 

Ma langue continue son combat durant un laps de temps qui m’échappe. 
Mon plaisir se nourrit sans vergogne de mon impuissance et de cette situation 
avilissante sans qu’aucun questionnement ne vienne lui nuire. Il s’empare de 
mon système nerveux, convergeant vers mon sexe qui s’échauffe agréablement. 
Je savoure cette sensation jusqu’à ce que ma bouche se fasse submerger par le 
sperme de Wolfgang. Une grande partie est tout bonnement envoyée dans ma 
gorge, que j’avale aussitôt. Je lèche ce qui reste sur lui et, sa main toujours dans 
mes cheveux, il se retire. Ses doigts se détendent, puis, le souffle court, il émet 
en replaçant les mèches rebelles qui sont tombées en travers de mon visage : 

— C’était... C’était indescriptible. C’était fantastique ! 

Je lui renvoie un regard suppliant en me trémoussant, mais son rictus 
moqueur me laisse comprendre que je n’aurai pas ce que je demande tout de 
suite. Comme de fait, Wolfgang s’éloigne, me laissant à mon reflet. 

— Tiens, dit-il en revenant derrière moi. 

Il tire doucement mes cheveux vers l’arrière et les attache à l’aide d’un 
élastique. 

— Ce sera plus simple pour lécher et, surtout, je vais mieux te voir. 



Après un rapide baiser sur la tempe, il marche vers la table. 

— Maintenant, s’exclame-t-il, un sourire victorieux aux lèvres, lèche ton vin, 
ma belle petite chatte. 

Souhaitant vainement que le brasier s’apaise devant son refus de me donner 
mon orgasme, je me penche et me lance dans l’espoir de réussir à lécher le vin 
dans l’assiette. Je me rends vite compte que ce n’est pas parce que ma langue 
peut toucher le liquide qu’elle peut du même coup le ramener dans ma bouche. 
En fait, c’est à peine si je le goûte. 

L’éclat de rire de Wolfgang s’élève de la cuisine, attirant mon regard 
mauvais. Appuyé au comptoir, il lance : 

— Si tu veux mon avis, ça sent l’échec. 

Sûrement, mais ce ne sera pas sans avoir essayé. Au son de l’eau coulant 
dans le lavabo et du ricanement de mon bourreau, je me penche de nouveau et, 
cette fois, me colle davantage à l’assiette afin que ma langue la balaye sur la plus 
grande surface possible. J’ai rapidement du vin sur tout le visage, mais je réussis 
tout de même à en avaler un peu. Je m’évertue ainsi pendant plusieurs minutes, 
puis sursaute en sentant les doigts de mon amant se glisser vers mon sexe par 
l’arrière. Je ne l’avais même pas entendu approcher. 

— Continue, m’ordonne-t-il. 

Je me remets à ma dégustation en arquant le bassin. Wolfgang titille mon 
clitoris si impatient de ses attentions. Je lèche de plus belle avec la même ardeur 
qu’il met à me faire jouir. Ça monte. C’est incontrôlable, trop bon ! C’est clair, 
s’il arrête, je meurs. Or, en fait, il est trop tard. Je me redresse, me cambre et 
hurle silencieusement alors que le feu du plaisir ultime me consume. 

Moi qui craignais qu’il arrête en plein coït, au contraire, il continue. Ses 
caresses deviennent un vrai supplice, mais je ne peux y échapper. Il me pénètre 
de ses doigts, me caresse et me pénètre encore. Penchée le nez dans le vin, je 
dresse les fesses, les bougeant de part et d’autre. C’est lui que je désire 
ardemment sentir en moi. 

— Tu me veux ? me nargue-t-il. C’est vrai que c’est tentant, mais non, ma 
fleur, pas encore. C’est plus amusant de te faire danser les fesses. Je peux faire 
ça aussi. 

Sans laisser mon clitoris, il chatouille mes plantes de pied de l’autre main. 
De nouveaux « aaaah » s’échappent de ma bouche grande ouverte, tandis que je 
gigote dans tous les sens. Le vin devient le dernier de mes soucis, mais 
Wolfgang me ramène rapidement à l’ordre en poussant ma tête vers l’assiette. 

— Je n’ai pas terminé, alors lèche. Je reviens m’occuper de toi dans peu de 
temps. 

Le corps encore parcouru de frissons, je m’exécute docilement. Je rêve déjà 



du prochain orgasme. Mon sexe palpite entre mes cuisses au même rythme que 
mes coups de langue. Totalement transportée par mon fantasme que je vis à fond, 
je ne regarde même pas où mon amant en est avec la vaisselle. Le vin est divin 
sur ma langue et je prends un immense plaisir à le lécher. Tellement que je ne 
vois pas le temps passer. 

Je sursaute lorsque je sens Wolfgang tirer sur mes cheveux pour me 
redresser. La cuisine est totalement rangée et propre. Il ne reste que les 
chandelles, dont le reflet danse dans la sombre baie vitrée. Debout derrière moi, 
il détache la sangle de cuir. Une fois libérée de l’anneau, j’étire mes mâchoires 
crispées. 

— Bois le reste, m’ordonne-t-il en me poussant vers l’avant. 

J’aspire le fond de l’assiette en le regardant repartir vers la chambre, où il 
garde ses jouets. Il revient avec une bande de tissu qui remplace l’anneau entre 
mes lèvres. L’air sévère, Wolfgang détache mes chevilles afin de me remettre sur 
pieds. Cette fois, au lieu de soulever mes poignets au-dessus de ma tête, il 
attache une corde aux menottes toujours derrière mon dos et la tire pour que je 
sois obligée de rester penchée vers l’avant, les bras tendus vers l’arrière. Il 
termine en liant mes chevilles. Mon bourreau attentionné ne laisse jamais rien au 
hasard. 

Des gémissements excités se mêlent à mon souffle. C’est comme ça qu’il va 
me pénétrer ? Je lui suis totalement offerte. Mais non, il se tire une chaise sur 
laquelle il se laisse choir, ses longues jambes étendues devant lui. 

— Je t’ai promis une punition, et je tiens toujours mes promesses. Alors, 
j’attends. 

Vraiment ? Il veut encore que j’urine par terre ? Quoique... qui suis-je pour 
juger les fantasmes d’un autre ? Mes yeux s’attardent sur l’érection qui étire son 
caleçon. Il y porte la main. 

— J’ai terriblement envie de toi, Rose. 

Je gigote. Pourquoi ne viens-tu pas me prendre, bon sang ? Je marmonne à 
travers le bâillon. Or, je n’ai droit qu’à un sourire moqueur. Si le but de 
Wolfgang est de me rendre folle et de faire en sorte que dès qu’il me libère, je lui 
saute dessus pour le dévorer, il va être servi. Mais en attendant, ai-je réellement 
envie de me retenir le plus longtemps possible ? Je n’ai mal ni aux poignets ni 
aux bras. Moi aussi, il me plaît de le faire patienter, puisqu’il ne veut rien faire 
avant que je me sois humiliée. Je me retiens donc et frotte mes cuisses Tune 
contre l’autre tout en... qu’a-t-il dit déjà ? « En faisant danser mes fesses ». 

— Tu joues à un jeu dangereux, là, meine blume. 

Je lui lance un regard de défi sans cesser mon manège. Les liens de mes 
chevilles ne sont pas très serrés et me permettent de lever un pied afin de me 



déhancher davantage. Sa poitrine se soulève de plus en plus vite et j’imagine 
aisément voir une veine battre à son cou tant son pouls doit être rapide. Il se 
redresse sur son siège, ses lèvres retroussées sur ses dents comme un prédateur. 
À la différence que sa proie est impuissante devant lui. 

Suis-je encore en train de l’inciter à repousser mes limites ? Il serait si facile 
de lui donner ce qu’il attend... Mais je m’amuse trop, je suis trop excitée et je ne 
veux pas que ça arrête maintenant. Je veux qu’il me pénètre ! 

Après une profonde inspiration et quelques longues secondes de 
déhanchement, Wolfgang se lève et marche vers la chambre. 

— Tu l’auras voulu. 

À son retour, il me caresse les fesses, les chatouille. 

— C’est une punition, ça, ma fleur. Pas une récompense. 

La tape me surprend et m’arrache un cri. Il ne me l’avait pas encore fait, 
celle-là. Deux autres suivent, aussi accompagnées de mes gémissements, 
toujours plus de surprise que de douleur. Par contre, j’anticipe qu’avec quelques- 
unes de plus, ça va commencer à chauffer. Alors que je me prépare à en recevoir 
une quatrième, je sursaute en sentant quelque chose de froid entre mes fesses. 
Non... Mais oui. Je gémis. Lentement, le plug anal force son passage dans mon 
antre interdit. 

— Heureuse de retrouver ton ancien copain ? Parce qu’on va jouer au même 
jeu que plus tôt. Et le plus drôle là-dedans, c’est toi qui décides quand ça 
s’arrête. 

Il éloigne le doigt qui appuyait sur le plug, puis se met à me flatter les fesses, 
à me masturber... Une nouvelle tape me surprend, mais l’objet tient toujours. Je 
me débats pour lui échapper, mais mes épaules commencent rapidement à 
élancer. La tête vers le bas, je ne vois pas ce qu’il fait et je ne peux prévoir que 
son prochain contact sera une caresse ou une gifle. Il rit franchement derrière 
moi avant de me frapper les deux fesses en même temps. Je crie en sentant le 
plug s’échapper de mon antre. Beaucoup trop rapidement, le suivant, plus gros, 
me pénètre. Puis, Wolfgang se remet à malmener mon postérieur. Comme je 
l’avais pensé, ça commence à chauffer. 

— Je suis sérieux, Rose, ce n’est pas moi qui vais arrêter, au contraire. 

Je sais et je sens que je vais uriner d’un instant à l’autre. Surtout avec ses 
doigts qui s’attardent délicieusement sur mon sexe. Et l’objet qui pèse de 
l’intérieur ne fait qu’augmenter mon plaisir. J’arrête de bouger pour permettre au 
plug de rester au bon endroit, puis une claque me fait me crisper, ce qui 
provoque sa chute. Oh non ! Pas le troisième... 

Celui-là force réellement son entrée. Or, mon plaisir est si fort que je jouis 
malgré son intrusion. Je me mets aussitôt à gémir lorsque Wolfgang me masturbe 



à nouveau. Je ferme les yeux pour me laisser emporter par ses caresses. Plus 
forte que les fois précédentes, la jouissance répand sa chaleur dans mon ventre et 
elle augmente, augmente, augmente jusqu’à exploser avec mon hurlement. Mon 
orgasme est si puissant qu’il prend du temps à s’apaiser. Bien entendu, j’ai 
expulsé le troisième intrus et avant de le sentir, je laisse ma vessie se vider. 

— Dommage, lâche-t-il dans un soupir. Moi qui espérais t’insérer le 
quatrième. 

Il me secoue l’objet sous le nez, mais je n’ai plus la force de réagir. Je pends 
comme un pantin au bout de ses cordes. Voyant mon manque d’enthousiasme, 
Wolfgang lance le plug sur une petite commode contenant des bouteilles d’alcool 
fort. Il retire le bâillon et me libère ensuite les jambes. Finalement, un bras passé 
sous mon ventre pour me soutenir, il détache mes mains. Je me laisse aller contre 
mon bourreau qui me soulève dans ses bras. Oh, j’ai quand même assez 
d’énergie pour marcher, mais je préfère me blottir contre lui. L’esprit encore 
enivré de plaisir, je soupire d’aise. 



Chapitre 18 
La première fois 


W olfgang me transporte jusqu’à la salle de bain et me dépose sur le 
plancher. Tendrement et en m’embrassant au passage, il me déshabille. Je 
le caresse à mon tour, me délecte de la dureté de ses muscles, de la 
douceur de sa peau et de son odeur. Je me retrouve rapidement toute nue, comme 
lui. Nous nous dressons face à face à nous observer dans une atmosphère de 
calme avant la tempête. Je suis tendue, gonflée à bloc, et j’ai l’impression que lui 
aussi. Un mince sourire étire nos lèvres dans un effet miroir. Nous nous 
approchons. Nos nez se touchent presque. 

Il a retrouvé son regard tendre et enjôleur qui m’a plu dès notre rencontre au 
restaurant. Si ce n’étaient de mes fesses en feu et de mes cuisses mouillées pour 
me prouver le contraire, tout ce qu’il m’a fait plus tôt semblerait presque irréel. 

Wolfgang avance de nouveau. Maintenant, nos nez se frôlent. Ça aussi, c’est 
un jeu. Un jeu improvisé qui relègue la douche au second plan. Lequel des deux 
cédera en premier ? Je suis subjuguée par ses yeux bleus, et il en profite pour 
approcher ses lèvres à la limite du toucher. 

Mes mains accrochent les siennes et nos doigts se croisent sans pourtant se 
joindre. Ce simple contact me fait frissonner d’envie. Gonflant ma poitrine, 
j’approche mes seins au point que mes mamelons effleurent son torse. 
Malheureusement, cette tactique m’excite encore plus. Un fou rire s’empare de 
moi. C’est la première fois que je ressens un désir aussi insatiable 
qu’incontrôlable pour un homme. Le sourire aux lèvres, immuable, il m’observe 
vibrer d’envie. 

— C’est injuste, lâché-je dans un rire. Tu me touches depuis des heures. 

Pour me narguer davantage, il fouette les mèches qui tombent sur mes 
épaules avant de les contourner avec ses mains, lesquelles longent ensuite mes 
bras jusqu’à revenir frôler mes doigts. 

— Et tu sais ce qui serait encore plus injuste ? 

À la seule pensée qu’il me prive de mes mouvements avant que j’aie pu en 
profiter, j’écarquille les yeux et secoue vivement la tête. À son air narquois, je 
me déclare vivement perdante en m’emparant de sa nuque pour l’embrasser avec 
fougue. Les mains encadrant sa mâchoire, je savoure et dirige enfin ce baiser. 



Ses bras m’enserrent la taille avec force tandis que les miens se nouent 
autour de son cou. Mes doigts enfouis dans ses cheveux, nos bouches se 
dévorent agressivement. Chacun s’agrippant à l’autre, nous chancelons et 
Wolfgang doit se raccrocher de justesse au comptoir pour éviter que nous 
tombions sur la céramique. J’éclate de rire en me tenant à ses épaules. 

— Dois-je comprendre par ce torride baiser que tu préfères que je ne joue 
plus avec toi ce soir ? 

Pendue d’un bras à son cou, je caresse son torse de l’autre main, l’air 
songeur. Mes pensées embrouillées me laissent croire que le vin fait son œuvre. 
Je finis par émettre : 

— Je ne sais pas trop. Non. Plus ce soir. Je veux te toucher, t’embrasser 
autant que je le souhaite. 

— Si tel est votre désir, meine blume, alors, faites. De toute façon, je dois 
avouer que pour la première fois, j’ai décidé que je te voulais totalement 
consentante. Je veux sentir tes mains sur moi, tes cuisses autour de moi. 

Vivement, je lui donne ce qu’il désire en l’étreignant plus fort et en taisant 
ses mots d’un baiser. Même si j’avais tout d’abord déclaré que je préférais qu’il 
me prenne lors de mon fantasme, ce moment de complicité est terriblement 
grisant. Avide de ses caresses, je me frotte contre lui, mes mains savourant la 
douceur et la chaleur de sa peau. 

Wolfgang me pousse contre le comptoir et m’assoit dessus. D’un geste 
possessif, mes cuisses se nouent autour de sa taille, nos sexes se cherchent l’un 
l’autre. Sans cesser de m’embrasser, il fouille dans un tiroir, d’où il sort un 
préservatif. Bon sang ! Je me rends compte que je n’y aurais même pas pensé 
tant je le désire. Il enfile le cerceau de latex d’une main de maître et, enfin, je le 
sens s’immiscer en moi. Mais à peine. Mon amant s’amuse encore à mes dépens. 
Fébrilement, je me colle à lui, me trémousse afin de le faire entrer davantage. 
Même s’il est manifestement tendu, Wolfgang se contient et rit de me voir me 
démener alors qu’il ne lui faudrait qu’un coup de bassin pour combler le vide. 

Il s’enfonce enfin, lentement, sans me quitter du regard. Je laisse échapper 
un grognement d’impatience qui ne fait qu’élargir son sourire. Souriant en 
retour, je le serre fortement entre mes cuisses et, cette fois, il me pénètre 
profondément. 

Dans un soupir de pur bonheur, j’envoie la tête vers l’arrière. Cessant enfin 
de me faire languir, ses coups de bassin gagnant en force, Wolfgang me possède 
sans plus aucune retenue. Accrochée à son cou, j’émets des gémissements 
entrecoupés. Je l’ai tellement souhaité en moi ! Je m’arque vers l’arrière, m’offre 
le plus possible à lui, tandis qu’il m’embrasse les seins, les lèche et pince mes 
mamelons entre ses lèvres. Mes mains se glissent jusqu’à ses fesses auxquelles 



je m’agrippe, encourageant ses mouvements de va et viens. Je le veux plus 
profond, encore et encore. 

— C’est trop bon, lâché-je d’une voix sourde. Plus fort ! 

— Plus fort ? Tiens... 

Je pousse un petit cri en sentant mes fesses se décoller du comptoir. Il me 
presse fortement contre lui, son visage enfoui dans mes seins, et je lâche ses 
fesses pour m’agripper à ses épaules aux muscles tendus sous l’effort. Je crie de 
plaisir à chaque coup de bassin. Après tous ces orgasmes, est-ce possible de jouir 
encore ? Oh que oui ! Tout mon corps est en feu. Comblant mon manque, ce vide 
immense en moi, son membre est un pur délice et mon corps se contracte autour 
de lui dans un ultime cri d’extase. Puis, c’est à son tour de pousser un profond 
râle en me pénétrant une dernière fois. 

Lentement, comme si leurs muscles étaient figés, mes fesses retrouvent la 
surface tiède du comptoir, et nous restons ainsi, accrochés l’un à l’autre. 

— À partir de maintenant, murmure-t-il, son souffle caressant ma joue, je 
vais pouvoir te prendre quand je le veux et autant de fois que je le veux. Tu es à 
moi. 

Je l’espère tellement. Je reste agrippée à lui dans l’espoir que ce soit vrai. 
Qu’il soit vrai. Puis, le feu apaisé, je réalise que mes jambes sont encore 
humides de mon urine. 

— Je serai heureuse d’être toute à toi, lâché-je, mais je crois que je devrais 
me laver avant. 

— C’est vrai, répond-il en baissant les yeux sur mes jambes. J’avais 
l’intention de te porter dans la douche, mais ton magnifique corps nu m’a 
brouillé les pensées. Je suis un vrai goujat. 

— Mon goujat, oui, dis-je en enfouissant mon sourire béat au creux de son 
épaule tandis qu’il me tire vers lui pour me remettre sur pied. 

— Allez, viens sous l’eau avec moi. Je vais te laver. 

— Tu vas me laver ? 

— Oui, madame. 

Enivrée, même si je n’ai pas bu tant que ça, je me retrouve sous l’eau chaude 
et me laisse masser par mon bourreau. Non, mon amant. Mon sauveur. Il caresse 
mes fesses endolories, me chatouille. 

— Et puis, murmure-t-il alors que je me prélasse sous le jet chaud 
réconfortant, cette journée était-elle au goût de madame ? 

— Tu dis ? m’exclamé-je en m’adossant contre lui. Je suis plus que comblée. 
Ajoute ça à ta prétention, tu es vraiment doué. C’était parfait. 

— Merci. Alors, dois-je en déduire que j’ai toujours ton accord pour que 
nous poursuivions ces agréables séances dès demain matin ? 



— Absolument ! 

Une main autour de ma taille, il m’empoigne un sein avec l’autre, qu’il 
masse doucement. 

— Je crois qu’il avait encore besoin d’être lavé, celui-là. 

— L’autre aussi. 

Les yeux fermés de contentement, je savoure les caresses et les baisers dans 
mon cou. Je remercie silencieusement le conseil de ma mère d’apprendre à faire 
confiance et de prendre des risques. Je pose mes mains sur les siennes, 
encourageant Wolfgang à me masser les seins, qui ont tant manqué d’attention 
ces derniers mois... Il ne se fait pas prier, frottant du pouce leur pointe durcie. 

— Mein Gott, même après tous ces merveilleux orgasmes, tu me donnes 
encore envie, Rose. 

— Trois fellations dans la même soirée..., approuvé-je en riant. Tu es 
insatiable. 

— Regardez qui parle ! 

— C’est vrai, mon corps en redemandait tout autant. 

— Mais il est temps d’aller au lit, maintenant, susurre-til à mon oreille. Je 
veux que nous soyons tous les deux en pleine forme pour demain. 

Mon long bâillement répond pour moi. Dans un éclat de rire, mon amant me 
guide vers la sortie, où il me sèche en me frottant vigoureusement avec une 
épaisse serviette. Un sourire ne quittant plus mes lèvres, je me laisse secouer, 
déjà à demi endormie. Wolfgang me prend ensuite dans ses bras pour me porter 
jusqu’à son grand lit et nous nous blottissons sous les couvertures. 

— Bonne nuit, ma belle rose, murmure-t-il à mon oreille, son large torse 
épousant à merveille mon dos. 

— Bonne nuit, mon beau loup. 

Son rire grave et son bras qui m’enlace me suivent doucement dans le monde 
des rêves, mettant fin à Tune des jour-nées les plus intenses de ma vie. 



Chapitre 19 
Encore 


L a lumière. Je cligne des yeux tout en me tournant sur le ventre. Les draps 
sont doux sous ma paume et l’oreiller sent toujours lui. J’enfonce la tête 
dans son odeur, mais le sommeil ne veut pas me reprendre. J’ai vraiment 
dormi comme une bûche. Je dois avouer qu’il fait drôlement clair. Quelle idée 
d’avoir d’aussi grandes fenêtres sans rideaux dans un chalet où l’on est censé 
pouvoir faire la grasse matinée ! D’ailleurs, quelle heure est-il ? 

Avec un soupir, j’étire tous mes membres, couvrant à peine la superficie du 
lit. Il n’y a toujours pas de musique. Par contre, j’entends Wolfgang siffler au 
loin. 

J’hésite à me lever. Mon corps m’élance et mon fantasme se transformerait 
vite en séance de torture. Je reste donc à me prélasser toute nue dans les draps. 
Par la fenêtre, j’aperçois les fleurs sauvages qui se disputent la cour jusqu’à la 
forêt. S’enfonçant sous l’ombrage des arbres, un sentier semble mener vers les 
hauteurs. Plus près, sur le patio, un pavillon en bois abrite une table et des 
chaises que le soleil illumine déjà de haut. S’il n’est pas midi, il ne doit pas en 
être très loin. 

Inutile de rester le nez caché dans mon oreiller, mon corps ne me fera pas 
moins mal dans les heures à venir. Aussi bien affronter tout de suite l’aventure 
dans laquelle je me suis embarquée. 

Une fois assise sur le lit, je vois une chemise crème à manches longues bien 
étendue à plat, sur un des coins. Je devine qu’elle m’est destinée. Avant de la 
mettre, je prends le temps de la presser contre mon nez. Elle dégage une agréable 
odeur de lessive et le parfum de mon amant. Le sourire aux lèvres, je la 
boutonne pour que l’échancrure laisse paraître le haut de ma poitrine. Nos 
vêtements d’hier n’apparaissent nulle part et le tas d’objets sexuels a disparu. 
Wolfgang a tout rangé pendant que je dormais. 

Je marche vers un miroir sur pied au cadre de bois ornementé et peint d’or 
vieilli ; sans aucun doute, une autre de ses trouvailles. Tournant sur moi-même, 
j’observe l’effet de sa chemise sur moi. J’avoue qu’il y a quelque chose 
d’aguichant au tissu qui cache à peine mon postérieur. Je me penche vers l’avant 
afin de voir mes fesses se révéler peu à peu. Oui, j’aime bien l’effet. Je cherche 



s’il n’y avait pas une culotte avec elle, mais non. Il me veut fesses nues. Ça me 
va. Ça me va même très bien. 

Avec une profonde inspiration, je passe l’entrée de la chambre. Selon le 
sifflement, il est dans la cuisine. Sans bruit, je descends les quatre marches pour 
me rendre à la table. Je ralentis près du bar d’alcool fort. Bien alignés sur le 
dessus, en ordre de grosseur, se trouvent les instruments des punitions d’hier 
soir. Instinctivement, mes fesses se serrent. Je cherche les menottes de cuir, mais 
seule la corde pend encore de la traverse du plafond. Je remarque alors le 
mousqueton qui y est fixé. Ça explique sa facilité à m’y attacher et détacher en 
quelques secondes. 

Je trouve finalement Wolfgang debout devant la cuisinière, ses belles fesses 
rondes offertes à mon regard. Le devant de son corps est protégé de la cuisson 
par un tablier noir. Je m’assois, frissonne au contact du bois tiède de la chaise. 
Le couvert est servi et deux tasses attendent patiemment près de la cafetière sur 
le comptoir. L’odeur est tentante, mais je ne veux pas encore révéler ma 
présence. Je préfère le voir vivre. Il suit le rythme de son air intérieur, même 
lorsqu’il cesse de siffler. Ses mouvements d’épaules font jouer les muscles de 
son dos jusqu’à ses hanches. Dire qu’il est à moi pour encore toute une journée... 
Peut-être même plus, si j’ose y croire ! Avec un soupir de contentement, 
j’enfonce mon menton dans ma paume. 

Je m’intéresse finalement à ce qu’il prépare. Des pancakes. Un large sourire 
étire mes lèvres. Encore une information qu’il a dû soutirer à Mélanie. Je suis 
touchée par ses efforts. Puis, je réalise que ses mains ne bougent plus. Mes yeux 
se lèvent pour rencontrer le plus beau sourire qui soit. 

— Guten tag, meine blume. 

Sa voix à demi chuchotée est à elle seule la promesse d’une chaude journée. 
Son regard s’attarde sur mes cuisses à peine couvertes par sa chemise. Il suffirait 
que je les écarte de quelques centimètres pour lui en dévoiler bien plus. Je croise 
plutôt mes pieds en les balançant légèrement d’un côté et de l’autre. 

— Je n’ai jamais autant envié une chaise. 

Son attention remonte vers mon visage. 

— Tu m’espionnes depuis longtemps ? 

— Quelques minutes. Et toi ? Tu es du genre matinal ? 

Il revient à sa poêle. 

— Pas toujours. Je voulais que ce soit prêt à ton réveil. Bien dormi ? 

— Merveilleusement bien. 

Un dernier pancake s’ajoute à la pile qu’il vient déposer au centre de la table. 
L’odeur me fait aussitôt saliver. 

— Et le réveil ? Pas trop mal à la tête ? Je t’avais préparé ça au cas où. 



Me forçant à détourner les yeux de son torse penché au-dessus de la table, je 
remarque alors le cachet près de mon verre d’eau. Après quelques secondes à me 
concentrer sur mon état, je réponds : 

— Non, merci, je vais bien. Tu penses vraiment à tout. 

— Disons, répond-il en nous servant le café, que mon geste est loin d’être 
désintéressé. 

De retour à la table, il détache son tablier et le retire lentement, d’un air 
aguicheur. Avec un petit rire, je tente de voir, mais il s’assoit avant que je n’aie 
pu apercevoir son bassin. Heureusement, la vision de ses pectoraux est tout aussi 
attrayante. Nous nous considérons avidement en nous servant. Toutes les images 
de la soirée me reviennent avec le désir qui les a accompagnées. Puis, je 
reconnais devant lui son assiette préférée. Justement celle avec les souvenirs de 
la soirée... Je me tortille légèrement sur la chaise. Heureusement qu’elle est en 
bois, parce qu’en voyant la langue de Wolfgang passer brièvement sur ses lèvres, 
j’en ruinerais le tissu. 

Satisfait de mon air fiévreux, il attaque ses pancakes. De mon côté, je dois 
me forcer à calmer mon cœur avant de l’imiter. C’est délicieux et je savoure 
chaque bouchée. Mélanie Ta bien renseigné. Mélanie ! Oh non ! Je ne l’ai pas 
appelée hier avant de me coucher ! 

— Mélanie, dis-je tout haut. Je dois l’appeler ! 

— Ton téléphone est sur la commode, dans la chambre. 

Je m’y précipite pour composer son numéro. 

— Rose ? 

Un sourire de soulagement m’échappe au ton calme de sa voix. 

— Je suis désolée pour hier soir. Je crois que j’avais un peu trop bu et je me 
suis laissé emporter par la soirée. Mais tout a bien été. Je vais encore très bien. 

— Disons que je m’inquiète de moins en moins, alors c’est pardonné. Je 
vous souhaite une belle journée ! 

— Euh... merci. À plus tard ! 

— À plus tard, bye. 

Son attitude me laisse perplexe. Même si hier je l’ai laissée sur une note 
positive, du moins de mon côté, je m’étais préparée à une crise. Songeuse, je 
reviens à mon déjeuner, ou plutôt mon dîner. Wolfgang, qui m’attendait pour 
continuer, replonge dans son assiette. 

— Ça a été comme tu voulais ? s’enquiert-il entre deux bouchées. 

— Mieux. Je croyais qu’elle serait furieuse. 

Il me lance un coup d’œil avant de m’avouer : 

— Je l’ai appelée hier soir après que tu es tombée d’épuisement. Pour la 
rassurer. Je ne crois pas qu’elle ait encore matière à s’inquiéter. 



— Oh. Merci. 

Si je suis soudain envahie d’une étrange impression que je n’arrive pas à 
définir, le regard intense de l’homme face à moi me la fait vite oublier. Sous ses 
yeux, qui ne me quittent pas, allant de ma bouche brillante de sirop à ma 
poitrine, je sens mes mamelons se hérisser contre le tissu de sa chemise. Les 
imaginant déjà coincés entre ses lèvres ou ses doigts, je me demande si dans ses 
jouets, il y a des pinces pour les seins... 

— Les joues en feu, le sourire rêveur... 

Il se penche au-dessus de son assiette. 

— À quoi penses-tu ? 

Après quelques secondes à cogiter, je lâche : 

— Tu es vraiment un bon cuisinier. 

D’un air sceptique, il arque un sourcil tandis que ses yeux se portent vers le 
plafond. Je me tourne pour les suivre et un éclair d’excitation me traverse en 
devinant qu’il regarde la corde qui pend de la traverse. D’accord, lui mentir est 
une mauvaise idée. Ou excellente, si j’ai envie d’être punie... C’est au choix. 
Mais je ne suis pas encore tout à fait prête à ça pour l’instant. 

— Je me demandais si tu avais des pinces pour les mamelons. 

— Ah ! Je me disais aussi... Ils semblent effectivement quémander mon 
attention. 

Viens-je vraiment de me sauver d’une punition en lui donnant l’idée d’une 
autre ? Avec un sourire gêné, je me replonge dans mon déjeuner. 

Plus sagement, nous le terminons en silence. Alors que je me questionne sur 
la façon de me conduire avec Wolfgang pour la suite des événements - 
aguicheuse, soumise ou provocatrice -, lui semble préoccupé. Me tournant le 
dos, il remet son tablier et ramasse les assiettes. Je m’empresse de l’aider. 

— Et toi ? À quoi penses-tu ? 

Il me tourne de nouveau le dos en continuant de débarrasser la table comme 
s’il cherchait à éviter mon regard. Puis-je aussi le menacer avec quelque chose ? 
Je m’efforce donc de rester devant, m’empare du sirop en même temps que lui. 
Les sourcils froncés, il demande : 

— Veux-tu qu’on poursuive tout de suite ? Ou voudrais-tu qu’on aille 
marcher dans la montagne ? 

— Et toi ? 

— J’aimerais bien la montagne. 

Ce n’est pourtant pas ce que l’érection qui repousse son tablier me laisse 
croire. Je réponds tout de même : 

— Moi aussi. 

Après tout, nous avons toute la journée. Wolfgang retrouve aussitôt son 



sourire de gamin. 

— Mais..., commencé-je en flattant sa chemise, as-tu d’autres vêtements 
pour moi ? 

— Pourquoi ? rétorque-t-il en lavant les plats. Tu semblés à l’aise. 

— Oui, mais j’ai les fesses à l’air. 

— Ah oui ? 

Il étire le bras et soulève l’arrière du vêtement. Les mains occupées à sécher 
un bol, je recule, échappant à ses doigts baladeurs. 

— Profites-en pendant que tu le peux, rigole-t-il en replongeant ses mains 
dans l’eau savonneuse. 

J’en profite effectivement pour lui caresser ses fesses découvertes. Occupé à 
laver les ustensiles, il ne peut m’échapper. Me débarrassant du linge, je me colle 
derrière son dos et contourne lentement ses cuisses de mes mains. Son érection 
ne s’est manifestement pas calmée, au contraire. Avec un petit rire, je m’empare 
du membre si doux contre ma paume et l’explore minutieusement. Wolfgang 
s’éloigne du comptoir pour me faciliter la tâche sans cesser la sienne. Est-ce que 
je peux le faire venir avant la fin de sa vaisselle ? J’entreprends de le masturber, 
doucement au départ, puis avec plus d’ardeur. 

Wolfgang continue quelques minutes, puis dans un grognement, lâche tout 
afin de poser les mains sur le comptoir. Les yeux fermés, son torse se bombe 
sous ses fortes inspirations. Je vais l’avoir... 

En m’efforçant de ne pas diminuer l’intensité de mes mouvements, je le 
contourne et m’agenouille devant lui. Ma bouche s’empare de son sexe et, mes 
mains s’agrippant à ses fesses, je le suce avidement. Je n’ai pas le temps de me 
fatiguer qu’il se crispe et saisit ma tête. Ses doigts enfouis dans mes cheveux, il 
augmente le rythme de mon geste, et je me laisse guider. Finalement, dans un 
coup de bassin, il éjacule et j’avale son sperme avec plaisir. Les doigts de 
Wolfgang se détendent sur ma tête pour ne devenir qu’une caresse, puis se 
retirent. 

Je me lève face à lui et, après un léger baiser sur les lèvres, je me retourne 
pour terminer de sécher la vaisselle. La respiration toujours courte, il se colle 
derrière moi afin de guider mes mains vers les bonnes armoires. Nous rangeons 
tout en duo, sa bouche se promenant dans mon cou. Repu, ou plutôt vidé, son 
sexe repose contre mon dos. Dès que je m’étire vers une armoire, je m’amuse à 
le plaquer entre mes fesses. 

— Donne-lui encore une quinzaine de minutes, et il se fera un plaisir de te 
remercier pour cette belle surprise, gronde Wolfgang. 

— Et la montagne ? lancé-je innocemment. 

— Elle est là depuis des milliers d’années, elle devrait y être encore après 



nos ébats. En attendant... 

Il me soulève et me transporte vers la chambre. 



Chapitre 20 
La randonnée 


L e souffle court, Wolfgang est étendu sur moi, sa masse musculeuse me 
permettant à peine de respirer. Néanmoins, je n’ai aucune envie de le 
repousser. Les jambes toujours enroulées autour de sa taille, les bras 
enserrant son torse, nous semblons réellement ne faire qu’un seul être. 

— Je t’écrase, hein, devine-t-il, la voix étouffée dans mon cou. 

— Pas grave, je suis trop bien. 

Il m’embrasse et nous demeurons ainsi. Les émotions nées de cette explosion 
de sensations me dépassent et je dois me répéter que je le connais à peine. Ce 
que je ressens ne peut donc pas être de l’amour. De l’affection ? Non plus. Du 
désir, assurément. Mais il y a plus que cela. Mes doigts suivent les lignes 
définies des muscles de son dos. Je reviens à l’amour. Moi qui n’ai jamais cru au 
coup de foudre, je suis troublée. Et les histoires d’âmes sœurs ? Est-ce que ça 
existe ? Je l’embrasse dans cet endroit si tendre qu’est le creux entre l’épaule et 
le cou. Il sent bon, goûte bon. Ma bouche s’attarde sur sa peau alors que je me 
redemande où une relation exclusivement commencée par du sexe peut mener. 
Et pas n’importe quel sexe. Le plus torride qu’il ne me sera sans doute jamais 
donné de vivre. 

Un sourire étire mes lèvres toujours collées à sa peau. Puis, au diable toutes 
ces questions. J’y réfléchirai lorsque je serai assise toute seule sur mon lit dans 
ma chambre. Pour l’instant, je suis encore sa prisonnière et il me tarde au plus 
haut point de poursuivre cette journée hors de toute normalité avec lui. 

Avec un soupir, Wolfgang se redresse sur un coude. 

— Bon, lâche-t-il, le visage juste au-dessus du mien. Maintenant, il faut que 
je sorte de là. 

Lentement, en grimaçant, il se retire de moi et se libère du condom. Assis sur 
le bord du lit, ses yeux s’attardent sur la cour avant de revenir à moi. Dans une 
parfaite langueur, j’étire les bras au-dessus de ma tête et me tourne sur le côté en 
soulevant un peu le bassin. Échancrée et retroussée jusqu’à la taille, la chemise 
ne cache plus rien d’essentiel. Comme je l’espérais, la main de mon amant est 
attirée par ma hanche et ses doigts pianotent vers mes fesses. Je bascule sur le 
ventre, le postérieur légèrement relevé. La tête appuyée sur mes bras repliés, je 



lui lance un regard aguicheur en battant des jambes. Or, au lieu des caresses 
souhaitées, Wolfgang me saisit vivement un pied qu’il chatouille du bout des 
doigts. Dans un couinement, j’essaie de lui échapper, mais il se plaque contre 
mon dos pour m’empêcher de me retourner. 

— Ce n’est pas ce que je voulais, rouspété-je entre deux rires. 

— Je sais très bien ce que tu voulais, mon insatiable petite fleur. 

Mes chevilles coincées sous son bras, il me chatouille les deux pieds. Des 
frissons aussi agréables qu’insupportables me parcourent les jambes, puis 
l’échine jusqu’au cou. Incapable de me libérer, je me contente de me tordre de 
rire. Finalement, Wolfgang m’embrasse les orteils avant de se lever en me tapant 
les cuisses. 

— Allez ! J’ai envie de prendre l’air. 

Il enfile un caleçon et un short, puis fouille dans sa penderie d’où il sort mes 
espadrilles. 

— Tiens, dit-il en me lançant une paire de bas. 

Je les rattrape de justesse alors que Wolfgang s’assoit près de moi pour 
mettre les siens. 

— C’est tout ? Des bas ? 

Occupé à attacher ses souliers, son sourire en coin répond pour lui. 

— Sérieux ? insisté-je. 

Je me lève pour lui faire face, mais il me repousse pour retourner vers la 
penderie. 

— Wolfgang ! Je ne peux pas monter une montagne en queue de chemise ! 

Penché, il réplique : 

— Il n’y a presque plus de moustiques à ce temps-ci de l’année. Puis... 

Il se redresse en lançant négligemment le collier et la laisse sur la commode. 

— Puis, si tu rouspètes encore, j’ajoute ça. Tu peux t’imaginer la suite... 

Oh que oui ! Je l’imagine clairement me lier les poignets, me bâillonner et 
me tirer avec la laisse sur ce sentier qui s’enfonce dans la montagne. Une scène 
très proche de l’image du lac qu’il m’a envoyée et qu’il a placée dans « à 
essayer ». Est-ce que je rouspète encore pour essayer, justement ? C’est très 
tentant, mais non. Jouer dans la protection de la maison, ça me va ; dehors, je ne 
suis pas prête. Je suis excitée, mais pas prête. Je pince donc les lèvres et me 
rassois pour mettre les bas et mes espadrilles. 

Il ouvre la porte-fenêtre et sort en étirant les bras vers le ciel. Hésitante, je le 
suis en observant les alentours à la recherche d’éventuels témoins. La cour 
arrière est totalement entourée par les arbres, lesquels font office de clôture. Un 
large cabanon se trouve à l’orée de la forêt. 

— Il ne devrait y avoir personne, tente-t-il de me rassurer. Ne crois pas que 



je souhaite partager cette vue avec qui que ce soit. 

Je tire sur la chemise. C’est la première fois que le vent me caresse 
directement les fesses. Wolfgang me détaille des pieds à la tête, manifestement 
très fier de son idée. Son bras désignant le sentier de pierres, il m’invite : 

— Après toi, ma fleur. 

— Trop aimable, mon loup. 

Le nez levé d’un air hautain, je le devance, ce qui l’encourage encore plus à 
me flatter les fesses au passage. Avec un petit rire, je m’éloigne, manquant de 
peu sa claque. Je me doute agréablement que je vais sentir ses mains tout le long 
de la montée. 

Si je mets de côté ma tenue plus qu’inappropriée pour une excursion en forêt, 
cette balade est très plaisante. Le sentier est formé de billots d’arbres morts 
collés l’un à l’autre et des pierres ont été insérées entre les racines afin de créer 
des escaliers presque naturels. La forêt aux abords a été dégagée du bois mort et 
les racines serpentent parmi les souches et les rochers couverts de mousse. Le 
reste du sol nettoyé est couvert d’un tapis de petites fleurs blanches jusqu’à 
l’endroit où la forêt reprend ses droits avec ses troncs pourris et ses arbrisseaux 
qui s’entrecroisent. Mon romantisme s’emballe devant ce paysage bucolique. 

— Est-ce toi qui entretiens ce terrain ? 

— Oui. 

Il est juste assez loin derrière moi pour voir sous la chemise. 

— Avec les gars, continue-t-il, nous récupérons tout pour faire des feux 
extérieurs ou du bois de chauffage. En plus, c’est un bon exercice physique. Pour 
l’instant, nous faisons seulement les environs du sentier, mais j’aimerais nettoyer 
ma forêt de plus en plus loin. 

Je m’imagine aussitôt un groupe de gars torse nu et en sueur, les muscles 
bandés sous leur charge. Je connais beaucoup de filles qui aimeraient assister à 
ça. À la pensée des amis de Wolfgang, l’image du coureur d’hier s’impose. Je lui 
lance un coup d’œil par-dessus mon épaule pour de nouveau le surprendre à me 
fixer les fesses. Presque avec difficulté, il lève son regard vers mon visage. 

— Le coureur qui m’a bousculée sur le trottoir... Était-il impliqué dans ton 
enlèvement ? 

J’aimerais vraiment qu’il me réponde que ce n’est qu’un hasard, mais son 
regard coupable me confirme que j’ai vu juste. 

— Oui, c’est un ami. Et le seul au courant de notre rencontre. Comme 
Mélanie, il n’était pas d’accord avec mon plan et, après quelques discussions, il a 
décidé d’être présent. Ainsi, si des témoins avaient contacté la police, il m’aurait 
prévenu. Mais personne ne nous a vus. 

Il ravale son sourire fier devant mon air sévère. 



— Quoi ? se défend-il. J’aime les projets bien ficelés. 

Pris d’un fou rire, il doit s’immobiliser. Je lui fais face, retiens ma propre 
hilarité en pinçant les lèvres. 

— J’avais raison, t’es vraiment un bouffon. Alors, je suppose que cet ami 
connaît ton penchant pour... les jeux sexuels ? 

Après quelques toussotements, Wolfgang reprend son sérieux et hésite. Il 
finit par se remettre en marche, les yeux rivés sur ses pieds. 

— Oui. 

Je le suis de près. 

— Tu n’as pas à en être mal à Taise, je comprends que tu aies eu besoin de 
partager ça avec quelqu’un. Quand je te demandais de ne pas impliquer une autre 
personne, c’était surtout de façon plus directe, dans nos ébats. Et j’admets que 
ton plan était bien ficelé. 

J’ai droit à un léger sourire qu’il me fait par-dessus son épaule, mais sa 
gaieté s’est envolée. J’essaie de comprendre ce qui a provoqué ce changement, 
mais avant que je puisse le questionner, il se tourne vers moi et me pousse 
doucement du bout des doigts. 

— Ne m’as-tu pas dit au restaurant qu’en plus de marcher, tu aimais courir 
en montagne ? Je serais curieux de voir ça. 

— Curieux de me voir courir ? Vraiment ? 

Je baisse les yeux sur mon seul vêtement. 

— Tu es rapide ? insiste-t-il. 

— Très rapide. Mais pas nues fesses. 

— Qu’est-ce que ça change ? 

— Euh... 

Effectivement, qu’est-ce que ça change ? Alors que je cherche une autre 
réponse que « ça ne se fait pas », il suce son index, brouillant mes pensées. Une 
fois sorti de sa bouche, il le dresse devant mes yeux, brillant de salive. 

— Crois-tu que lui peut t’encourager ? 

Son regard descend à la limite de la chemise avec une intention plus 
qu’explicite. Il fait un pas vers moi, je pousse un cri et pars à la course sur le 
sentier. Il me poursuit aussitôt en riant. Également hilare, je saute de rocher en 
rocher, augmentant de plus en plus mon rythme. Courir nue donne vraiment une 
drôle impression de liberté. Wolfgang me talonne, sans pourtant me rattraper. 

Je craignais les insectes, mais c’est vrai qu’il n’y en a pas beaucoup. La 
chemise à manches longues était réconfortante ce matin, mais là, j’ai chaud. Et 
tant qu’à avoir les fesses à l’air... Je la déboutonne et la retire pour la lancer à la 
tête de mon poursuivant. L’éclat de rire de ce dernier s’éloigne alors que je 
redouble d’efforts. Avec ses longues jambes, je ne m’attends pas à pouvoir le 



semer, mais je suis tout de même satisfaite de l’entendre souffler lorsqu’il me 
rejoint. Cette fois, il me rattrape et me dépasse en me lançant un coup d’œil 
complice. J’éclate de rire en voyant les muscles jouer sous ses fesses rondes et 
nues. Plus aucun signe de nos vêtements. 

Je m’empresse de le rattraper, et Wolfgang ralentit pour ne pas trop me 
distancer. Après encore plusieurs minutes d’ascension, le souffle commence à 
me manquer et nous continuons de progresser plus lentement. Je suis plutôt 
contente de ma performance, vu les circonstances. 

Le sentier se termine brusquement sur une éclaircie de quelques mètres, dont 
la vue s’ouvre sur une chaîne de montagnes où se côtoient une multitude de 
teintes de vert. Les sapins se disputent l’espace avec les feuillus, dont les cimes 
dansent comme les vagues au gré du vent. 

Aucune maison à l’horizon. Je réalise à quel point je n’ai aucune idée d’où je 
suis, mais la vue est sublime. Vraiment magnifique ! me dis-je en contemplant 
l’homme nu de dos qui s’étire en ramenant ses bras au-dessus de sa tête. Le jeu 
de ses muscles détrône l’effet saisissant du paysage et me soutire un soupir 
d’envie. J’en oublie presque que je suis tout aussi nue. Mes yeux se baissent sur 
ma poitrine, laquelle se soulève rapidement, autant de fatigue que d’excitation. 
Je me sens si euphorique que je ne peux m’empêcher de rire. Wolfgang se tourne 
vers moi et c’est à son tour de m’admirer. 

— Tu es belle, Rose. Et tellement à moi. 

Un sourire timide aux lèvres, je me touche les seins et les hanches, puis mon 
regard s’attarde sur son membre au repos. 

— Ouais, s’excuse-t-il en le couvrant de la main. Tu m’as drôlement fait 
courir, ma belle fleur en forme. Laisse-lui encore quelques minutes de repos, et il 
devrait retrouver sa vigueur. 

— Fais-tu toujours ça ? Parler de ton pénis comme d’une autre personne ? 

L’air songeur, il passe la main dans ses cheveux en sueur, puis m’invite d’un 

geste de la tête vers un pavillon abritant une table et deux bancs à dossier, le tout 
fait en rondins sommairement aplanis. 

— Je crois que c’est parce qu’il réagit souvent sans que je le veuille 
nécessairement. Je ne me souviens pas du moment où j’ai commencé. Est-ce que 
ça t’énerve ? 

Il s’installe sur le banc, face au paysage. 

— Non, je trouve juste ça drôle. 

Quand je suis sur le point de l’imiter, il me saisit par la taille et m’assoit sur 
ses cuisses. 

— Je ne voudrais pas que tu plantes des échardes dans tes jolies fesses. 

Je passe un bras autour de son cou, une main sur son torse ; l’autre disparaît 



dans ses cheveux humides. 

— Et puis, courir nue, est-ce que ça t’a plu ? dit-il en frottant le tour de mon 
mamelon du bout du doigt. 

— Oui, je l’avoue. 

— Je me demandais... 

Il a de nouveau cet air hésitant et légèrement mal à l’aise. 

— Aurais-tu préféré que je t’attache et te mette la laisse ? 

— Non. J’aurais rouspété pour la chemise, sinon. 

— D’accord. 

J’ai l’impression qu’il veut ajouter quelque chose, mais il se contente de 
pincer les lèvres. Pour chasser le malaise, je demande : 

— Est-ce qu’on est encore chez toi ici ? 

— Bien sûr ! Tu crois que je te laisserais courir nue chez un voisin ? 

— Et cet abri ? 

— Ce sont les gars et moi qui l’avons construit. Je me suis permis de couper 
quelques arbres pour optimiser la vue. C’est mon petit coin de paradis. Tu vois la 
rivière en bas, entre les deux montagnes ? 

— Oui. 

Le serpentin brille comme un collier de diamants ceinturant les montagnes. 

— Ma terre arrête de l’autre côté. 

— Pourquoi as-tu choisi cet endroit ? 

Le regard suivant les courbes vertes qui se perdent à l’horizon, je promène 
mes doigts sur la toison de sa poitrine. Même si le soleil nous couvre de ses 
rayons, le vent frais des hauteurs m’incite à profiter de la chaleur de la peau de 
mon amant. Un bras autour de ma taille, il poursuit de son autre main sa danse 
autour de mes seins. 

— L’isolement, la vue, l’opportunité. Ce n’était qu’une cabane de chasseur 
lorsque j’ai mis la main dessus. 

— Et toi, tu chasses ? 

— Parfois. Il y a quelque chose d’excitant à traquer sa proie et je préfère 
cette viande à celle des boucheries... Je devine à tes sourcils froncés que ce n’est 
pas une activité que tu apprécies. 

— Eh bien, je ne crois pas que je pourrais tuer un animal, mais je ne juge pas 
ceux qui le font. 

— Tu es végétarienne ? 

J’émets un bref rire et caresse ses sourcils froncés. 

— C’est à ton tour de ne pas apprécier, on dirait. Et pour répondre à ta 
question, pas une pure et dure, mais le plus possible. 

— Attends-tu la même chose de ton copain ? 



— Non, c’est un choix personnel. Ça t’embête ? 

— Peut-être, si tu me fais la morale sur mon alimentation. Mais d’un autre 
côté, pour revivre la soirée d’hier, je crois que je pourrais être prêt à devenir 
végétarien aussi... 

Je souris, puis une question me vient à l’esprit. 

— Comment expliques-tu à tes visiteurs la présence des anneaux de métal 
aux traverses ? Les enlèves-tu chaque fois ? 

Wolfgang reste muet, comme surpris de ma question, et cherche 
manifestement quoi répondre. Pourtant ma question n’a rien de compliqué. 

— Oui, lâche-t-il vivement. Oui, c’est ça. Je les enlève. 

Je ne peux retenir un soupir devant sa réponse qui transpire le mensonge. Ma 
bouche s’ouvre dans l’intention de le confronter, mais aucun son ne sort. 
J’aimerais savoir ce qui le perturbe depuis le réveil, mais est-ce vraiment le bon 
moment ? En fait, y aura-t-il un bon moment ? Jusqu’à présent, tout n’est que 
bonheur et plaisir avec lui ; émotions qui seront sans aucun doute refroidies par 
mon interrogatoire. Il serait préférable d’ignorer cette impression et poursuivre 
l’agréable exploration de ses pectoraux. Toutefois, c’est mon questionnement à 
la sortie du restaurant qui l’a incité à me livrer si vite son secret. Je décide donc 
de me lancer. 

En me tenant par son cou, je me redresse et m’assois à califourchon sur ses 
cuisses. Mes mains vont s’agripper au dossier du banc pour s’assurer qu’il ne 
puisse pas me repousser. Wolfgang ne s’essaie pas et se contente de froncer les 
sourcils. 

— Pourquoi ai-je l’impression que malgré toutes les apparences, cette 
position n’a rien de sexuel ? 

— Parce que c’en est une de confrontation. Hier, tu voulais absolument 
savoir ce que je pensais. Aujourd’hui, c’est moi qui te l’impose. 

— À quoi penses-tu ? 

— J’ai l’impression que tu viens de me mentir et qu’il y a quelque chose qui 
te tracasse. C’est sûr, je pourrais faire comme si de rien n’était, mais... 

— Mais non, termine-t-il pour moi. Je ne veux pas. 

Ses mains se pressent dans mon dos alors que son regard se teinte de regret. 

— Égoïstement, je voulais profiter de cette journée avant de t’en parler. Mais 
peut-être devrions-nous retourner au chalet avant de... 

— Pourquoi ? Nous sommes très bien ici. Et il n’y a surtout ni cordes ni gag 
pour m’empêcher de t’interroger. 

— Franchement ! Comme si je pouvais abuser de ton fantasme pour te 
contraindre au silence ! 

— Ce n’est pas ce que voulais dire ! C’est moi qui t’inciterais à me 



contraindre au silence pour m’empêcher d’encore tout gâcher. 

— Parce que tu as tout gâché hier, peut-être ? 

Nos deux corps réagissent vivement à cette évocation de souvenirs lubriques 
et je dois me décoller afin de coincer son érection entre mes cuisses humides. 

— Si c’est ce que ça signifie pour toi, je veux bien te laisser tout gâcher à 
chaque jour, poursuit-il, les yeux plissés par son sourire complice. 

Je reste sans voix, trop excitée pour rassembler mes idées. Loin de m’aider, 
ses doigts remontent lentement le long de mon dos, me faisant m’arquer vers 
l’arrière, ce qui a pour effet de propulser mes seins sous son nez. Ses lèvres 
s’emparent aussitôt d’une de mes pointes durcies qu’il suçote, anéantissant mes 
tentatives d’émettre une phrase cohérente. Je ne réussis qu’à émettre des syllabes 
en poussant sur ses épaules, mais ses mains pressées dans mon dos empêchent 
toute retraite. Wolfgang délaisse mon sein pour s’attaquer à l’autre et je n’ai 
soudain qu’une envie, m’empaler sur ce membre si ferme entre mes cuisses. Or, 
ce mouvement-là est aussi brimé par son étreinte. Il ne me reste qu’à me com¬ 
plaire de sa langue et de ses baisers. 

Puis, tout s’arrête. Le vent devenant un vrai supplice sur mes mamelons 
humides, je baisse les yeux sur Wolfgang qui consent : 

— Nous restons ici, alors. Que voulais-tu savoir déjà ? 

Dans un grognement irrité, je lui frappe les épaules. Il est plus que conscient 
que j’en voudrais davantage. Pourtant, lorsque j’essaie de nouveau de me 
soulever afin de le faire entrer en moi, ses mains me retiennent. 

— Je te veux, lancé-je en dernier recours. Oublie ce que j’ai dit, et... 

— Non. J’ai des choses à t’avouer avant de poursuivre nos ébats, Rose, et je 
ne reculerai pas. La prochaine fois que tu me laisseras te prendre, ce sera en 
toute connaissance de cause. C’est à mon tour de prendre sur moi le risque de 
tout gâcher. 



Chapitre 21 
Vulnérable 


M on souffle se coince dans mes poumons soudain com-pressés. M’avouer ? 
Que pourrait-il bien pouvoir m’avouer d’autre ? Une multitude 
d’hypothèses se bousculent dans mon esprit, repoussent mon excitation 
dans un coin reculé. Les mains serrant ses épaules, comme de peur de 
m’effondrer, j’avance la première idée qui me vient à l’esprit : 

— Ne me dis pas que tu m’as menti et que ma cousine t’a payé et... 

— Non, répond-il en rigolant. Là-dessus, je n’ai pas menti. Imagine... Être 
payé pour la soirée d’hier ? Il faudrait vraiment que j’aie du culot. 

— Elle t’a promis quelque chose, alors ? 

— Rose, personne ne m’a payé, ni promis quoi que ce soit. 

J’ouvre la bouche pour émettre une autre hypothèse, mais il me devance : 

— En fait, je ne connais pas ta cousine. 

— Quoi ? 

— Ce n’est pas à cause d’elle si nous sommes ici. Tu es certaine de ne pas 
vouloir continuer cette conversation en redescendant vers le chalet ? Et surtout, 
un peu plus habillés ? 

Je suis sous le choc. Du moins, il vient d’écarter la pire de mes hypothèses. 
Puis, son sourire confiant finit par me rassurer. Son air troublé l’a quitté. Je me 
détends jusqu’à ce que mes mains glissent sur ses bras, et il m’aide à me relever. 
Nous restons encore un moment à admirer le paysage. 

— J’imagine que tu avais d’autres attentes concernant cette randonnée, 
déclaré-je tristement. 

— Rien de précis. J’avais surtout envie de partager cette vue avec toi. La 
chemise non plus n’était pas prévue... Et encore moins de te voir te balader toute 
nue en forêt. 

Ses yeux rêveurs me survolent pour se baisser sur ses propres attributs. Si 
son sexe avait perdu son aplomb, il se relève rapidement. Nos regards se 
croisent, puis nous éclatons de rire. 

— C’est clair qu’il n’y a pas grand-chose qui le décourage, celui-là, 
m’exclamé-je. 

— Je te l’ai dit, il agit de son propre gré. 



Ainsi exposé, je ne peux me retenir d’y porter la main. Il est dur et doux. 
Devrais-je profiter de son état, avant qu’il ne m’avoue son histoire et qu’il y ait 
des chances que ma frustration mette fin à cette journée pourtant si 
prometteuse ? Il serait si bien en moi, maintenant... 

— Rose..., dit-il en me prenant doucement le poignet. Je ne peux pas croire 
que je repousse tes avances, mais oui. 

Les traits tordus comme s’il en souffrait, Wolfgang retire ma main et 
l’emprisonne entre les deux siennes. 

— Je meurs d’envie de te pousser à quatre pattes dans l’herbe et de te 
prendre comme une bête, mais il est trop tard. Avant que nous poursuivions, je 
préférerais vraiment que tu saches tout. 

Ça augure tellement mal ! Néanmoins, les sourcils froncés, je finis par 
acquiescer. Après tout, c’est moi qui l’ai voulu. Je m’approche de Wolfgang, qui 
m’attire à lui et me guide vers le sentier. Contrite, je m’enquiers : 

— Est-ce que ça risque de me faire de la peine ? 

— Non, je ne crois pas. 

— Me fâcher ? 

Il grimace. 

— Probablement. Même sans aucun doute. 

La descente se fait plus lentement. Du coin de l’œil, j’observe mon 
compagnon perdu dans ses pensées. Je devine qu’il cherche la meilleure façon 
de me révéler la vérité. Je peux l’aider, car si ma cousine n’est pas la cause de 
notre rencontre, il n’y a qu’une autre possibilité. Ça expliquerait aussi cette 
familiarité que je décelais dans sa voix lorsqu’il prononçait son nom et, surtout, 
l’histoire du double de clé. 

— C’est Mélanie, c’est ça ? 

Ses yeux se portent brièvement sur moi et il se contente de hocher la tête. 

— Comment ? 

Les sourcils froncés, il ouvre et ferme la bouche en soupirant. 

— Vas-y avec le début. 

— Mélanie et moi sommes d’anciens collègues de travail et nous... 

Son hésitation à continuer me laisse aussitôt deviner la suite. 

— Non ! lâché-je, profondément choquée en m’éloignant de lui. Non ! 

— Oui... Lors d’un colloque à New York. 

Incapable de rester plantée là, je reprends la marche, mes pensées défilant si 
vite que je sens poindre un mal de tête. 

— Mais elle avait un conjoint à ce moment-là ! m’indigné-je. 

Toujours aussi calme, il hausse les épaules. 

— Elle m’a avoué ça après. Quoique, avec l’alcool que nous avions 



consommé, je ne crois pas que ça aurait changé quelque chose que je le sache 
avant. Ça s’est produit tellement vite. Nous n’avions jamais eu d’attirance 
particulière l’un pour l’autre, mais nous étions voisins de chambre et je me suis 
retrouvé dans son lit. 

Découragée, je passe mes mains sur mon visage. Ai-je vraiment envie 
d’apprendre la suite ? Mes yeux se baissent sur ma nudité, que soudainement 
j’aimerais bien cacher. Suivant mon regard, il propose : 

— Préfères-tu que nous soyons habillés et assis au chalet avant que je 
poursuive ? 

Sans cesser d’avancer, je le considère un moment. Il a le même air contrit 
que lorsqu’il m’a avoué son fantasme. Il en fait presque pitié. Est-ce de la 
manipulation ? Sans aucun doute, et cela fonctionne très bien, car je n’arrive pas 
encore à lui en vouloir. Après un profond soupir, je hausse les épaules en 
secouant la tête. 

— Non, je vais aligner les suppositions tout le long de la descente, alors 
aussi bien m’expliquer tout de suite. De toute façon, je ne serai pas plus furieuse 
nue qu’habillée. Bon sang, je ne peux pas croire que tu as couché avec Mélan 
et... 

— Une fois, m’interrompt-il. 

— Est-ce là qu’elle a su, pour ton fantasme ? J’imagine que oui. Oh 
seigneur ! Et elle t’a contacté quand je lui ai parlé du mien ! Et pourquoi elle ne 
m’en a pas parlé ! Dire qu’elle m’a fait tout un drame quand je lui ai appris ta 
proposition ! Comment a-t-elle fait ça ? Elle t’a appris que son amie avait un 
fantasme bizarre et que tu pourrais être intéressé, ou si... 

Je me tais. Il me fixe, le sourcil haussé. 

— Préfères-tu continuer de raconter l’histoire à ma place, ou tu veux ma 
version ? 

— Désolée. 

— Ne t’excuse pas. Je me doutais que tu serais fâchée. Et ça ne s’améliorera 

pas. 

— Alors, vas-y. 

— Après avoir appris qu’elle avait un copain, je l’ai sermonnée et nous nous 
sommes évités au travail. Finalement, j’ai démissionné et nous nous sommes 
perdus de vue. Jusqu’à il y a deux mois environ, où nous nous sommes croisés 
dans une exposition sur la robotique... 

— Et vous avez remis ça. 

— Non ! rétorque-t-il, ennuyé. Je ne veux pas critiquer les performances 
sexuelles de Mélanie, mais... 

— Non, effectivement, ça ne m’intéresse pas. 



— Tout ça pour dire qu’elle hurle comme une truie qu’on égorge. Et qu’elle 
grafigne... 

Je le frappe à l’épaule. 

— J’ai dit que je ne voulais pas le savoir ! 

— Vous habitez ensemble, tu ne me feras pas croire que tu ne l’as jamais 
entendue ! 

Le sourire que mes lèvres pincées tentent de dissimuler répond pour moi. 

— Bref, une autre nuit avec elle m’effrayait carrément, et elle le savait 
d’ailleurs. Je t’ai dit que je ne me retenais pas de partager mes pensées. 

J’émets un hoquet peu convaincu. Dans mon cas, c’est plutôt le contraire. 

— Je comprends que tu en doutes, mais laisse-moi terminer l’histoire avant 
de te mettre en colère. 

— Je suis déjà en colère. 

Enfin, j’essaie vraiment de l’être. Il me saisit par les épaules pour m’obliger 
à le regarder en face. 

— Rose, j’ai adoré chaque seconde passée avec toi. 

Même si je m’efforce de rester furieuse, je sens les muscles de mon visage se 
relâcher devant son air tendre. 

— Ça, c’est vrai, insiste-t-il. Et je ne regrette pas toutes ces cachotteries, car 
je sais que sans elles, ces secondes n’auraient jamais eu lieu. 

Ses paumes chaudes caressent juste assez mes épaules pour me donner 
l’irrésistible envie de me blottir entre ses bras et de glisser mes mains sur son 
torse. Non ! Je suis en colère ! Je recule d’un pas. Si nous pouvions récupérer 
nos vêtements aussi, j’arriverais plus facilement à chasser le désir que fait naître 
en moi son corps nu. D’ailleurs, je vois clairement que mon désir est réciproque. 
Dans un grognement, il cache des mains ses parties intimes. J’ai beau me répéter 
qu’il m’a encore menti, un fou rire s’échappe de mes lèvres pincées. 

— Bon, continuons, l’exhorté-je en lui tournant le dos. Retrouvons nos 
vêtements pour que tes involontaires érections cessent de perturber ma colère. 

Un soupir de soulagement me provient de derrière, puis il poursuit son 
histoire : 

— Comme pour l’autre événement, Mélanie avait abusé de l’alcool. 

Cela ne m’étonne pas, car il est vrai que lorsque je ne suis pas avec elle, 
Mélanie peine à respecter ses limites. Ces événements liés à l’informatique sont 
justement les rares événements où je ne suis pas avec elle pour modérer ses 
consommations. 

— Si elle est venue vers moi malgré notre différent, c’est qu’il y avait un 
gars qui ne la lâchait pas. Pour elle, j’étais le meilleur moyen de s’en 
débarrasser. 



— Un preux chevalier, donc. 

— Ouais, disons que mon acte chevaleresque n’a été que de lancer un regard 
mauvais au gars en question, qui a détalé sans demander son reste. Par la suite, je 
ne me sentais pas à l’aise de laisser une fille totalement bourrée seule parmi 
autant de gars, alors j’ai tenté de la convaincre d’aller se coucher. Mais, trop 
heureuse d’avoir trouvé un ami à qui parler, même si je ne me considère pas 
comme tel, elle s’est mise à me raconter sa vie, dont ses déboires avec son 
dernier copain. 

— Celui que tu as rendu cocu. 

Il grogne un assentiment. 

— C’était une conversation extrêmement ennuyante et je cherchais à savoir 
où était sa chambre pour m’en débarrasser. Puis, dans son flot de sujets 
incohérents est venu celui de sa meilleure amie, qui rêvait de se faire battre. 

— Seigneur ! m’exclamé-je. Mais elle ne comprend vraiment rien ! 

— C’est clair. Néanmoins, ma curiosité venait d’être piquée, et j’ai profité de 
son ivresse pour en tirer le plus de détails possible. Elle m’a tout révélé ce 
qu’elle savait de ton fantasme. 

Estomaquée, je m’immobilise pour lever les mains vers le ciel en poussant 
un cri rageur. 

— Je comprends mieux pourquoi elle ne m’en a pas parlé, mais de là à 
mettre ses actes sur le dos de Pénélope... 

Je me remets à avancer sans réussir à admettre que ma meilleure amie ait pu 
me faire ça. Quoique... Mes yeux survolent le corps musclé et si entièrement nu 
de Wolfgang. Ai-je vraiment le droit de lui en vouloir ? Ça va dépendre de la 
suite. 

— J’imagine que c’est à ce moment-là que tu lui as avoué souffrir de la 
même déviance, supposé-je. 

— Euh... Pas tout à fait. 

Son bredouillement me fait sourciller, mais il passe rapidement devant moi 
en déclarant simplement : 

— Enfin ! Nos vêtements sont là. 

Il les récupère sur un rocher et me lance la chemise. Une fois mise, j’hésite 
un instant à la boutonner. J’ai l’impression que ce geste signifiera à tous les deux 
la fin du séjour. Puis, je dois avouer que j’aime particulièrement être admirée 
comme Wolfgang le fait, en ce moment même. Devant mon hésitation, il avance 
vers moi, me donne envie de m’enfuir. Pas parce que je crains ce qu’il a en tête, 
plutôt ce qui bouille dans mon propre corps. Doucement, il se saisit des pans de 
la chemise et la boutonne. 

— Laisse-moi terminer mes explications, dit-il en prenant soin d’éviter mes 



seins. Ensuite, nous déciderons ensemble de ce que nous faisons de cette 
chemise. 

J’acquiesce avant de le suivre en soupirant d’envie. C’est désespérant ! En sa 
présence, je n’ai vraiment aucun orgueil ! 

— Parmi ses confidences, narre-t-il, Mélanie m’a parlé de ta cousine qui 
essayait de t’entraîner dans des trucs sadomaso et qu’elle craignait que tu tombes 
sur un type fêlé qui te traumatiserait pour le restant de tes jours. Que malgré ses 
avertissements, tu étais sur le point d’accepter et qu’elle ne savait plus quoi faire. 

Il émet un bref rire avant de poursuivre : 

— J’imagine que l’idée est née de son esprit enivré, mais elle m’a soudain 
fixé comme si elle venait d’avoir une révélation pour finalement me proposer 
d’être ce gars. 

Je le dévisage avec surprise. 

— Exact, j’ai eu une réaction semblable avant d’éclater de rire. Pourtant, elle 
est restée sérieuse, certaine de son idée, expliquant qu’elle me connaissait bien... 

— Assez bien, oui, marmonné-je. 

— Bref, elle me faisait confiance. Bien sûr, j’ai d’abord refusé. Sa demande 
n’avait aucun sens. 

Les yeux rivés sur mes pieds, je l’écoute sans vouloir réellement réfléchir à 
ses paroles. Son histoire ne me plaît pas du tout. 

— Mais elle ne voulait rien entendre et s’est mise à me montrer des photos 
de toi sur son cellulaire, dont une avec un déguisement de vampire drôlement 
sexy... Pour réussir à me débarrasser de Mélanie, j’ai fini par accepter de te 
rencontrer. 

Je suis de plus en plus atterrée. J’ai hâte d’arriver pour me laisser choir sur 
n’importe quelle chaise et me prendre la tête des deux mains. 

— Je peux te dire que le lendemain, elle avait une très petite voix lorsqu’elle 
m’a appelé. Me doutant qu’elle voudrait me voir avant de partir, je l’attendais 
dans la salle à manger de l’hôtel. Elle s’est excusée une dizaine de fois et m’a 
demandé de tout oublier. Je lui ai dit qu’elle était pardonnée, par contre, il y avait 
très peu de chances que je puisse oublier sa belle vampire fétichiste. 

Sur ce, il glisse un regard amusé vers moi, lequel réussit encore à me faire 
rougir. 

— Dans son ivresse, elle m’avait transmis ton numéro de cellulaire et ton 
courriel. Je lui ai donc dit que la suite m’appartenait, mais que je l’aviserais 
avant de te contacter. Une fois de retour chez moi, j’ai cherché à en savoir plus 
sur ce fantasme de soumission. J’en avais déjà vu des exemples sur des sites 
pornos, mais juste sommairement. Cette fois, j’ai approfondi mes recherches et, 
parmi elles, je suis tombé sur des sites épouvantables. Je comprenais de plus en 



plus Mélanie de craindre pour la sécurité de sa belle vampire. C’est une pratique 
dangereuse qui pourrait facilement mal tourner. Néanmoins, plusieurs images 
des sites plus soft se sont révélées très excitantes et, comme je t’avais trouvé toi- 
même très attirante, j’ai décidé de te rencontrer. Mélanie s’est tout d’abord 
montrée réticente. Elle ne t’avait pas parlé de notre discussion, ce qui est 
compréhensible, et n’était pas encore prête à le faire. De plus, elle m’a dit que tu 
ne voudrais pas d’un type avec qui elle a couché, surtout dans un contexte de 
tromperie. 

— Avec raison ! 

— Mais, comme on dit par chez vous, c’est moi qui avais le gros bout du 
bâton et j’étais bien décidé à te rencontrer. Pour la calmer, je lui ai proposé de 
mettre ça sur le dos de cette fameuse cousine. 

Je m’immobilise pour lui faire face. 

— Tout ça, c’est donc ton idée ! 

Un léger sourire mutin étire ses lèvres alors qu’il hausse les épaules. 

— Tu croyais vraiment que ton amie Mélanie aurait pu orchestrer cette 
rencontre ? Elle a de la difficulté à gérer ses propres souliers. Oui, c’est moi. 
J’étais curieux. Et, au restaurant, lorsque tu t’es mise à bafouiller entre mes bras, 
j’ai su que la soirée serait particulièrement amusante. 

— Amusante ? 

— Oui, amusante. Et je n’ai pas été déçu. Tu m’as conquis. 

Wolfgang me caresse la joue de cet air tendre que j’aime tant. Son pouce 
s’attarde sur mes lèvres. 

— Ce petit sourire coquin qui flotte constamment au coin de tes lèvres, 
poursuit-il. Ta manière de me fixer dans les yeux, même lorsque tu essaies 
vainement de fuir mon regard. Puis, ton écoute. Il y a peu de gens qui savent 
écouter de nos jours. Moi, je ne sais pas. En tout cas, j’ai beaucoup de difficulté. 
Tu es si sincère, si douce... Et moi, je ne pouvais m’empêcher de revoir ces 
images atroces trouvées sur le net. La seule pensée que tu puisses te retrouver 
dans de telles situations m’horrifiait. J’ai alors réellement compris ce qui 
inquiétait tant Mélanie. 

— Bon sang ! Vous me croyez si vulnérable que ça, tous les deux ? m’écrié- 
je en voulant m’éloigner, mais il me rattrape vivement le bras. 

— Et tu ne Tétais pas hier, tu crois ? 

Je reste coite tandis qu’une douce chaleur s’empare aussitôt de moi au 
souvenir de notre soirée. 

— Et en ce moment, tu ne Tes pas ? murmure-t-il en me serrant contre lui. 

Wolfgang libère mes épaules de la chemise qu’il tire doucement vers 

l’arrière, y attirant mes bras. 



— Je pourrais les lier derrière ton dos, maintenant. Tu ne m’en empêcherais 
même pas. Ensuite, je pourrais faire de toi tout ce que je veux. Si ce n’est pas 
être vulnérable, qu’est-ce que c’est ? 

Je ne sais pas quoi répondre. Je suis hypnotisée par son regard. A-t-il raison 
? Est-ce que je l’en empêcherais ? Ce n’est pas ce que mon hébétude laisse 
croire. Or, je n’ai pas à y réfléchir plus longtemps puisque son étreinte se 
relâche. Doucement, il replace la chemise sur mes épaules et y laisse glisser ses 
mains. 

— Je te plaisais, c’était évident. Et tu me plaisais. Alors, pourquoi aurais-je 
laissé un autre profiter de tes désirs, au risque qu’il puisse te blesser ou te 
décevoir ? 

— Tu pensais vraiment à tout ça pendant le souper ? m’étonné-je. 

Ses doigts s’emparent des miens et nous repartons. 

— Tu n’imagines même pas à quel point ça roulait là-dedans, lâche-t-il en 
désignant sa tempe. 

— Non, c’est clair. 

— Parmi mes options, j’en ai finalement retenu deux. Te revoir dans un autre 
rendez-vous et te fréquenter en gardant ton secret pour moi jusqu’au moment 
opportun. Mais il y aurait eu plus de chances que tu finisses par découvrir que ta 
cousine n’avait rien à voir avec moi, et mon lien avec Mélanie. Ce qui n’était pas 
très bon. 

— Et c’est mieux, maintenant ? 

Il me lance un regard amusé de biais et j’aimerais vraiment lui annoncer que 
la torride soirée d’hier ne pardonne en rien toutes ses cachotteries. Or, je ne 
réussis qu’à soupirer en secouant la tête d’indignation. 

— La deuxième option était de devenir ce type que ta cousine et même 
Mélanie cherchent à te faire rencontrer. Et te sauver de toi-même. 

— Me sauver, vraiment ? Ce qui fait de toi un prince charmant, c’est ça ? 
dis-je ironiquement en tentant de reprendre ma main. 

Ses doigts obstinément accrochés aux miens, il hoche la tête. 

— Oui, ce titre m’irait bien mieux que celui du grand méchant loup. Un 
prince qui enlève sa princesse. 

Il m’enserre la taille pour me faire valser sur un bout de terrain plat. Ses yeux 
bleus rieurs réussissent à me voler un léger sourire que je peine à retenir. C’est 
clair, si je ne m’arrache pas à ses bras, je ne pourrai jamais nourrir une colère 
digne de ce nom. 

— Et d’où venait cette idée d’enlèvement ? demandé-je lorsque nous 
recommençons à descendre. 

— Alors que nous marchions sur le mont Royal, tu parlais et ne t’en es pas 



rendu compte, mais à un moment, nous étions seuls, tout près du bois. Je ne sais 
pas trop ce qui m’a pris et je mets la faute sur les images sadomaso dont je me 
suis rempli le crâne depuis les dernières semaines, mais je me suis dit que ce 
serait si facile de t’y tramer... Je ne l’aurais jamais fait, ajoute-t-il aussitôt. Et ne 
va pas croire que j’ai déjà voulu faire ça à une fille non plus. 

Mes yeux se baissent sur son sexe qui, même dissimulé par son short, me dit 
le contraire. 

— Ah ! s’écrie-t-il en le cachant de la main, ne te fie pas sur lui, il n’a 
aucune morale ! 

— Non, ça, c’est clair, marmonné-je. 

— Oh, un instant, s’indigne-t-il en se dressant devant moi. 

Derrière, j’aperçois la cour entre les arbres. Sa voix se fait lointaine alors que 
mes pensées se portent vers cette cour, ce chalet et cette voiture qui pourrait très 
bien me reconduire chez moi, cette fois bouillante de colère. 

— Est-ce que tu m’écoutes ? 

— Non. Maintenant que nous sommes revenus, je me demandais ce que 
j’allais faire. 

Ses traits se décomposent en lançant un regard par-dessus son épaule. 
Reportant un air presque suppliant sur moi, il propose : 

— T’asseoir et attendre que je t’apporte une bonne bière avant de poursuivre 
cette discussion ? 

— La discussion où tu vas finir par m’avouer que tu n’as jamais partagé mon 
fantasme ? craché-je enfin avec cette colère tant recherchée. Que toute cette 
scène sur le mont Royal n’était qu’une comédie pour profiter de mes désirs ? 

Touché, Wolfgang recule d’un pas en baissant les yeux. C’est bien la 
première fois que c’est moi qui lui fais détourner le regard, et je suis loin d’en 
tirer de la satisfaction. La mâchoire crispée, il reste immobile, cherchant 
manifestement quoi répliquer. Moi-même troublée par ce que je viens d’émettre, 
je passe près de lui pour me diriger vers le chalet. Sous le pavillon, je pousse un 
profond soupir et décide de me laisser choir sur un des fauteuils en osiers. 



Chapitre 22 

Plus inquiétant encore 


M on regard se porte vers la chambre de Wolfgang, que laisse paraître la 
porte-fenêtre. J’y croise le reflet d’une jeune femme en chemise à l’air 
maussade. Ma frustration est justifiée, mais est-ce ainsi que j’ai envie que 
ce séjour si bien commencé se termine ? Il m’a tout avoué. Vraiment ? Ou est-il 
encore en train de me manipuler ? 

Son raclement de gorge me fait sursauter ; je me tourne vers mon amant, qui 
tient un gros coussin. Il n’a pas à demander pour que je le rejoigne. Une fois 
installée sur le fauteuil, je m’y rassois plus confortablement. Debout, il cherche 
de nouveau quoi dire. 

— Je voudrais bien une bière blonde, si tu en as, lâché-je. 

Il disparaît aussitôt à l’intérieur. Or, j’ai à peine le temps de poursuivre ma 
réflexion qu’il ressort, deux verres de liquide ambré à la main. Plus lentement, il 
s’assoit près de moi, le dos voûté, puis fixe ses orteils. De mon côté, je suis 
plutôt raide, assise bien droite, mon verre posé sur mes cuisses jointes. Il me 
lance un coup d’œil à la dérobé, qui reste finalement accroché à mes jambes 
nues. 

— Veux-tu que je t’apporte des vêtements ? s’enquiert-il soudainement en se 
redressant. Des vrais, je parle. 

Je lève la tête vers Wolfgang. 

— Tu n’es pas du genre contrôlant, n’est-ce pas ? supposé-je. 

— Pas vraiment, non, admet-il avec un pauvre sourire. Pas plus que 
dominant. 

J’acquiesce en pinçant les lèvres. Ça explique l’étrange dualité que j’ai 
perçue hier. Il faisait semblant, pour le jeu. Mon jeu. 

— Non, merci, dis-je finalement. Ça va, je suis bien comme ça. 

Ses yeux bleus restent accrochés à mon visage alors que je fixe mon verre. 
Qu’est-ce que je veux maintenant ? Partir d’ici ? Absolument pas ! Pourtant, je 
devrais. Tout cela n’est qu’une mascarade. Un soupir s’échappe de mes lèvres 
avant que je me décide à prendre une gorgée. 

Pour savoir ce que je désire, je devrais peut-être essayer de comprendre la 
nature de ma colère. Me sens-je trahie ? Oui, mais grâce à ses mensonges, 



Wolfgang a pu combler mes désirs à un niveau que je n’aurais pu imaginer. 
Donc, je ne suis pas déçue. Puis, un mot s’impose. Seule. Oui, seule. Même s’il 
est toujours tout près de moi à me fixer comme il sait si bien le faire, je me 
retrouve de nouveau isolée avec mes désirs hors-norme. Toute seule. Comme je 
l’ai toujours été. Mon regard se brouille et je bats vigoureusement des paupières. 

— Rose..., murmure-t-il. Parle-moi, s’il te plaît. 

Doucement, ses doigts se glissent sous mon menton et me tournent la tête 
vers lui. Apercevant mon regard trouble, il fronce les sourcils, me débarrasse de 
mon verre et m’attire contre lui. Inutile de résister, je meurs d’envie d’être entre 
ses bras. Me concentrant sur ma respiration, je ferme les yeux et me frotte contre 
son épaule. Sa large paume me caresse la joue et les cheveux pour revenir me 
masser le cou. 

— Comme je te l’ai dit, explique-t-il, je ne regrette pas ces moments volés 
avec toi. Je savais que tu serais furieuse et que j’aurais droit aux pires insultes, 
mais jamais je n’ai voulu te causer du chagrin. Le pire est que je voulais que tu 
apprennes tout ça seulement en revenant chez toi. Je... 

Je redresse la tête vers lui pour le dévisager sévèrement. 

— Tu voulais laisser à Mélanie la tâche de m’avouer la vérité ! 

— Non ! Bien sûr que non ! Je suis peut-être un vil manipulateur, mais je ne 
suis pas un lâche. J’assume entièrement tout ce que j’ai fait et je vous aurais 
toutes deux laissées passer votre colère sur moi. 

Il garde un moment de silence pour ajouter d’un ton espiègle : 

— Pour ensuite te proposer de remettre ça quand tu veux. 

Dans un grognement, j’essaie vainement de sortir de son étreinte. 

— Tu... Tu n’es qu’un sale menteur ! 

— Juste pour ce qui est de notre rencontre et de ton fantasme, se défend-il. 

Je le considère quelques secondes avant de m’enquérir : 

— Ta famille ? Ce chalet ? Tes amis ? 

— Comme sur la montagne, tout ce que je t’ai dit sur moi reste vrai. 
D’ailleurs, à partir de maintenant, il n’y aura plus de mensonges. 

J’aimerais le croire, mais seul un hoquet sceptique sort d’entre mes lèvres. 

— Comment veux-tu que je te fasse confiance maintenant ? 

— C’est ça qui te fait de la peine ? 

— Non. 

J’essaie de nouveau de m’éloigner pour finalement lui lancer un regard 
ennuyé. 

— Ordonne-moi de te lâcher, dit-il, et je te laisse t’asseoir aussi loin de moi 
que tu le souhaites. 

Ma main s’attarde sur son torse tandis qu’il me caresse du bout des doigts. 



Dans un soupir, j’abdique en me laissant aller contre son épaule. Je n’ai aucune 
envie de m’éloigner de lui. 

— Tu sais, commencé-je à expliquer, tu as raison. Sans ton mensonge, je ne 
me serais jamais ainsi livrée à toi hier, ni même l’autre nuit. Si j’étais aussi à 
l’aise, c’est parce que je croyais que nous partagions le même secret. Je ne me 
sentais plus seule. J’étais... j’étais comprise. Je serais morte de honte si... 

Il me caresse la joue, m’incitant à le regarder. 

— As-tu honte, en ce moment ? 

Le fixant dans les yeux, je prends quelques secondes pour y réfléchir. 

— Non. Non, il est trop tard pour ça. Mais je me sens de nouveau toute 
seule. 

Ses bras se resserrent autour de moi au point que nos nez se frôlent. 

— Toute seule, vraiment ? 

Le corps parcouru de doux frissons, je laisse échapper un bref rire. 

— Je suis vraiment privilégié, Rose, d’avoir pu te faire vivre ton fantasme. 
J’ai cru et je crois encore que c’était le meilleur moyen de te permettre de vivre 
le moment... en toute confiance. Aussi contradictoire que ça puisse être. 
D’ailleurs, nous ne partageons peut-être pas les mêmes désirs, mais ça ne m’a 
pas empêché de jouir comme ce n’est pas permis hier. J’étais quand même bien 
préparé, non ? 

— Ton chalet ? 

— J’ai tout installé pour toi. Je ne savais pas exactement ce que je ferais, 
donc je m’étais prévu plusieurs options. J’avoue que je me suis un peu emporté. 

Je le fixe, interdite. Je me demande soudain si ce n’est pas plus inquiétant 
que sa première version. Heureusement, son sourire, lui, n’a rien de préoccupant. 

— Est-ce que je me trompe, ou tu es en train de me dévisager ? lance-t-il 
avec amusement. 

— Non. Tu ne te trompes pas. Je suis désolée. Je suis en train de te faire 
l’expression que je déteste le plus voir. 

— Alors, malgré ma frauduleuse entrée dans ta vie, ai-je été à la hauteur ? 

L’intense plaisir qui m’a accompagné tout le long de la soirée d’hier et même 

durant les jours précédents repousse d’une façon théâtrale ma colère et mon 
chagrin. 

— Tu Tas été, affirmé-je dans un souffle. 

— J’avoue que j’étais très nerveux. Tes limites sont si larges, je ne savais pas 
jusqu’où tu désirais que j’aille. Je souhaitais dépasser tout ce que tu as 
expérimenté auparavant. 

— Tu as amplement réussi. 

— C’est ce qu’il m’a semblé hier. D’ailleurs, maintenant que tu sais que je 



n’ai aucune véritable expérience dans le domaine, tu pourrais m’orienter vers ce 
que tu souhaites. À la condition que tu me pardonnes, évidemment. 

Je récupère ma bière et la sirote, la tête appuyée contre son bras étendu sur le 
dossier. À la condition que je lui pardonne. Mes yeux se portent sur la chemise 
qui couvre à peine mon intimité, puis se relèvent vers lui. J’ai alors droit au 
regard le plus innocent qui soit. 

C’est tout de même incroyable que ce soit sa première expérience. Tout était 
si parfait ! Même ce qui m’a choqué. Surtout ce qui m’a choqué. 

Songeuse, je m’égare un instant dans ma bière, comme si celle-ci pouvait me 
conseiller sur la suite. Sur mon épaule, ses doigts font de petits cercles qui me 
rappellent beaucoup trop le genre de caresses qu’il faisait entre mes cuisses. 
Mais ça ne pardonne pas tous ses mensonges. Alors, je fais quoi ? Je laisse tout 
tomber et je reviens chez moi ? Toujours aussi patient, Wolfgang m’observe, 
l’air triste et presque suppliant. Je suis certaine que si je le lui demande, il me 
ramènera. Je soupire profondément et ferme les yeux. 

Afin de m’aider à choisir, je repense à la soirée d’hier. Je me revois à sa 
merci, à genoux en train de jouir sous ses caresses, ou forcée de marcher d’une 
poutre à l’autre avec son jouet entre les fesses. Ma frustration ne fait pas le poids 
contre l’excitation qui m’envahit aussitôt. D’ailleurs, j’ai de plus en plus envie 
de profiter de cette proximité pour plonger dans ses bras et l’embrasser. 
Wolfgang est peut-être un menteur, mais il est aussi l’amant que je me suis si 
souvent imaginé dans mes songes inavoués. Je ne veux pas qu’il me ramène chez 
moi. Pas maintenant. 

Je me retourne vers lui pour le surprendre à fixer mes cuisses avec envie. Il 
relève vivement les yeux en prenant un air plus sérieux. 

— Je ne te pardonne pas, lâché-je en le pointant du doigt. 

— Mais ? continue-t-il avec espoir. Parce qu’il y a un « mais », n’est-ce pas ? 

— Mais pour aujourd’hui, je vais faire comme si je croyais réellement que tu 
as fait tout ça pour me sauver de moi-même et que je te plais bien. 

— Que tu me plais bien ? Rose ! Tu me rends fou ! Je ne vais qu’avoir toi en 
tête pour les prochains mois, que tu décides ou non de me revoir ! 

Je me tourne vers lui et, à la vue de son sourire adorateur, j’abandonne toute 
retenue pour lui saisir le visage et l’embrasser sur les lèvres. Wolfgang répond 
aussitôt avec ardeur. Me débarrassant de mon verre, je m’installe à califourchon 
sur ses cuisses. Mes mains retrouvent la douceur de ses cheveux tandis qu’il 
plaque les siennes dans mon dos. Nous nous embrassons comme s’il n’y avait 
pas de lendemain, comme si ses révélations n’avaient jamais eu lieu. Nos 
langues dansent et nos lèvres se scellent à en perdre le souffle. Ses baisers sont 
divins ! Mon dos s’arque sous les caresses de ses paumes chaudes. Je n’ai plus 



aucune envie de me séparer de lui, de penser au fait qu’il m’ait menti. 

Au bout d’un long moment qui aurait pu s’éterniser selon moi, nos lèvres 
s’éloignent et il me demande : 

— Dois-je en déduire qu’une suite rapprochée est possible ? 

— Peut-être bien. 

— Est-ce que madame aurait une préférence ? 

— Que tu restes toi-même, pas celui que tu crois que je veux. 

— Quoi ? Tu n’aimais pas mon rôle de prédateur dominant ? 

Il fronce les sourcils en tentant d’assombrir son regard bleu rieur. 

— Oui, je dois avouer qu’il était même très excitant, mais ce n’est pas toi. 

— Et qu’est-ce qui te fait croire que je ne suis pas plus effrayant encore ? 

— Je prends le risque, lancé-je avec un sourire confiant. 

— Bon, d’accord, comme je l’ai dit, je suis bien plus « prince charmant » 
que « grand méchant loup ». Néanmoins, ça m’a drôlement amusé de jouer le 
jeu. Surtout que ça t’excite, tu le dis toi-même. 

Les joues en feu, j’acquiesce. 

— C’est vrai. 

— Donc, je serai le grand loup charmant. Ça te va ? 

Dans un éclat de rire, je réponds : 

— Oui, ça me va. 

— Autre chose ? 

— Pas pour l’instant. 

— Si tu as des idées, tu me les partages ? 

— Oui. 

— Sans gêne ? 

— Bien sûr, avec de la gêne ! C’est ce qui m’excite ! Mais... sans honte. 

Tout sourire, il emprisonne mon visage entre ses larges paumes et l’attire 

vers lui pour m’embrasser. Rapidement, mon bassin se met à se frotter contre le 
sien. Je rêve déjà de le sentir en moi. Si peu de tissu me sépare de l’objet de mes 
désirs. J’émets un profond soupir d’envie. Sa bouche se promène dans mon cou, 
vient me mordiller l’oreille. 

— Et toi, avais-tu d’autres idées pour aujourd’hui ? lâché-je, la tête penchée 
vers l’arrière afin d’orienter ses baisers vers ma gorge. 

Il éclate de rire. 

— Si tu savais... 

Je termine pour lui : 

— Je me sauverais en courant, c’est ça ? 

— Exactement. À moins que tu préfères qu’on prenne ça plus relaxe... Ou tu 
pourrais aussi me punir, si tu veux. 



Après un moment de réflexion, je grimace en secouant la tête : 

— Non. Plus tard, peut-être. Pour l’instant, je voudrais que nous continuions 
la soirée d’hier. Je suis curieuse de savoir ce que ton esprit inexpérimenté avait 
prévu pour ma personne. 

— Comme tu veux. C’est ta fin de semaine, Rose, pas la mienne. 

— Tu ne m’appelles plus ta fleur ? 

Le regard amusé, il rétorque : 

— Tiens, mon surnom te plaît finalement ? 

— Oui. 

— Ma fleur, c’est pour les moments où tu es à moi. 

— Et je ne le suis pas, en ce moment ? 

— Pas entièrement. 

Je fonds sous son regard brûlant de désir. Qu’a-t-il prévu pour aujourd’hui ? 
Je meurs d’envie de le découvrir. Il glisse sa main entre mes cuisses et son pouce 
se perd dans mon humidité. 

— Serais-tu en train de mouiller mes shorts, par hasard ? 

— Depuis un moment déjà, oui. La faute à qui si je n’ai pas de sous- 
vêtement ? 

Le plaisir fait monter ma voix dans les sonorités aiguës. Dans une invitation 
à de plus amples caresses, mes cuisses s’écartent. Wolfgang augmente un peu le 
rythme en tournant autour de mon clitoris. Toutes mes pensées s’enfuient et, la 
tête penchée vers l’arrière, je me laisse emporter par l’inégalable sensation. Le 
plaisir m’arrache de petits gémissements. L’orgasme n’est pas loin. Puis, 
soudainement, tout s’arrête. 

— Non ! crié-je, mais il a déjà retiré sa main. 

Après un baiser sur la joue, Wolfgang me saisit la taille afin de me remettre 
sur pieds. Une fois debout face à moi, il déclare : 

— Là, tu es à moi, ma fleur. Veux-tu toujours savoir ce que mon esprit 
inexpérimenté a prévu ? Tu risques d’être très surprise. Ou préfères-tu que je te 
couche sur ce divan, juste ici, pour te satisfaire immédiatement ? 

Le souffle me manque. Tu parles d’un choix ! L’air mutin, Wolfgang croise 
les bras et attend ma décision. Maintenant allié avec ma curiosité, mon désir 
gagne en force, à l’instar de la pulsion entre mes cuisses. Pour l’instant, ma 
colère est vaincue et réduite au silence. Mon seul souhait est qu’il fasse durer le 
plaisir comme il l’a fait hier. Le regard aguicheur, je marche vers lui, provoquant 
le haussement d’un de ses sourcils blonds. Lorsque je tente de caresser son torse, 
il me saisit les mains afin de les garder éloignées. 

— Alors ? 

— Je veux savoir, soufflé-je. Vas-y, mon grand loup charmant, sauve-moi de 



moi-meme. 

Un large sourire fait briller ses yeux tandis qu’il porte délicatement mes 
doigts à ses lèvres. 

— Avec plaisir, meine blume. 



Chapitre 23 

Un peu de ménage 


M a main toujours dans la sienne, Wolfgang m’entraîne vers la porte-fenêtre 
donnant sur sa chambre. 

— Viens. Pour commencer, j’ai du travail pour toi. 

Le sexe palpitant d’appréhension, je me laisse guider. Du travail ? Une fois 
assise sur le lit, il me lâche pour aller fouiller dans la penderie. 

— Tous ces tmcs... 

— Je les ai achetés pour toi, m’interrompt-il. 

— Vraiment ? Et si je m’étais désistée ? 

Il hausse les épaules en se redressant. 

— Après quelques insultes et peut-être même quelques claques, j’aurais bien 
fini par convaincre une autre fille de jouer à ça avec moi. Tiens, mets ça. 

Il me lance une robe noir et blanc. 

— Ma bonne, ajoute Wolfgang d’un air moqueur. 

Je le dévisage, mais il est déjà de retour dans la penderie. Pourquoi ai-je 
l’impression qu’il va davantage se moquer de moi maintenant que je lui ai 
demandé d’être lui-même ? Je lève la robe de servante devant moi. 

— Je sais que ce n’est pas très original, dit-il, mais contrairement à toi, mes 
fantasmes ne sont pas marginaux. Je suis certain qu’en combinant les deux, nous 
pouvons en tirer quelque chose de très excitant. D’ailleurs, j’ai vu une image sur 
Internet qui m’a presque fait jouir dans mes shorts. 

— Quelle image ? demandé-je innocemment. 

— Ha ha ! Tu la verras bien assez vite dans le miroir. Allez, ordonne-t-il en 
me tendant une paire de souliers à talons hauts et des bas. 

Wolfgang pointe la porte du doigt. 

— Va te préparer, ma fleur. 

Mes fesses évitent de justesse une claque avant que je m’enfuie vers la salle 
de bain. Ce qu’il compte faire de moi est maintenant très clair et j’ai bien hâte de 
découvrir la façon dont il va m’y contraindre. Mes fesses me chauffent au seul 
souvenir de ses mains. 

J’échappe une exclamation admirative en dressant la robe devant mon reflet. 
En plus de ses excessifs préparatifs, Wolfgang n’a pas lésiné sur la qualité des 



habits. Cette robe est aussi mignonne et confortable que celle d’hier, 
quoiqu’avec moins de froufrous et pas de corset. Noire, elle est agrémentée de 
dentelle blanche aux extrémités et des rubans blancs s’entrecroisent sur mon 
buste jusque sous mes seins, lesquels sont encore à peine couverts par la fine 
dentelle blanche. 

J’ai droit à un string minuscule en soie dont le centre se divise en deux, 
permettant la pénétration sans même le retirer. Je sens que je vais me faire baiser 
à fond dans les prochaines heures. 

Un petit hoquet d’excitation s’échappe de mes lèvres alors que j’attache mes 
longs bas blancs de nylon à la jarretelle tout aussi immaculée. Je glisse 
finalement mes pieds dans les escarpins noir et blanc. C’est fou ! Je m’admire 
dans le miroir et je me trouve dix fois plus aguichante que complètement nue. 

Pour cette tenue, je décide de remonter mes cheveux sur ma tête. J’y ajoute 
le tissu noir bordé de dentelles blanches. J’ai vraiment l’allure d’une bonne de 
film porno. Il ne manque que le plumeau. Oh... Je viens de comprendre. Une 
image très claire m’apparaît. Est-ce la même ? Oh non... Je vais mourir de gêne 
et mon corps, ce satané traître, s’enflamme à cette seule pensée. Rapidement, je 
me maquille ; lèvres rouges et fard à paupières. Je suis prête. 

Est-ce que je me débrouille mieux sur ces talons, ou vat-il encore m’obliger à 
m’entraîner ? Je suis excitée à cette seule perspective. Est-ce que je lui 
demande ? Ça risque de briser la surprise. D’un autre côté, je serais déçue qu’il 
ne le fasse pas. 

Je sors de la salle de bain d’une démarche plus ou moins assurée. Debout 
devant le lit, Wolfgang m’admire. 

— Mein Gott ! J’ai dû faire quelque chose de vraiment bien dans mon 
ancienne vie pour être digne d’un tel joyau. 

Il vient me caresser la joue puis le cou, son regard plongé dans mon 
décolleté. 

— Ma belle fleur... Es-tu prête à me servir ? 

Ma réponse sort dans un souffle. 

— Oui, mon grand loup charmant. 

— Tu es consciente que puisque nous avons déjà consommé notre première 
union, cette fois je vais te prendre de façon un peu plus... brutale. 

— Oui. D’ailleurs, je l’ai espéré tout le long hier. Et... 

— Et? 

— Je ne suis pas encore très à Taise sur mes talons. Je crois que j’aurais de 
nouveau besoin d’un entraînement intensif, motivé par une punition. 

Sa main sur mon épaule se crispe légèrement, tout comme les muscles de sa 
mâchoire. 



— Par contre... 

— Oui ? lâche-t-il sans paraître inquiété. 

Mes yeux se baissent sur son entrejambe. 

— Pour ce qui est de la sodomie, je ne suis pas certaine... 

Il me rassure vivement. 

— Ne t’inquiète pas. Maintenant que tu m’as demandé d’être moi-même, je 
ne me gênerai plus pour m’assurer de ne pas outrepasser tes limites de douleur. 
Ça lésera peut-être ton fantasme, mais ça me mettra beaucoup plus à l’aise. Je te 
le répète, c’est avant tout ta fin de semaine, ma fleur, pas la mienne. Tu édictes 
les règles, et je les applique. Je suis tout autant ton jouet que tu es le mien. 

Je fonds. Comment pourrais-je encore lui en vouloir ? Incapable de me 
retenir, je lui saute au cou pour l’embrasser avec passion. Je suis certaine qu’il 
n’a aucune idée à quel point il me fait du bien. 

— Merci, murmuré-je entre deux baisers. Merci d’avoir voulu me sauver. 

Ses bras se nouent autour de ma taille tandis qu’il répond avec autant 

d’ardeur à l’assaut de mes lèvres. Lorsque nous nous séparons, il réplique d’une 
voix chaude : 

— Ne me remercie pas trop vite, meine blume. Une longue journée t’attend. 
Crois-moi, je vais tout mettre en œuvre pour me faire pardonner. Maintenant, à 
genoux. 

Il me pousse en m’assenant une claque sur les fesses. Le pincement 
m’arrache un petit cri et je me retrouve sur le lit. Il attire mes bras vers l’arrière. 
Je n’oppose aucune résistance. Je désire ardemment la suite au point que s’il 
m’ordonnait de le supplier en rampant à ses pieds, je le ferais. 

— Colle tes paumes Tune contre l’autre. 

J’obéis. Mes pensées m’obsèdent. Pourquoi devrais-je les garder pour moi- 
même, au juste ? Tandis qu’il entre mes bras dans une gaine de cuir, je les lui 
partage. 

— Tu sais, pour t’inciter à réaliser mon fantasme, tu pourrais m’obliger à 
ramper, ou un truc du genre... Je refuserais d’abord, et ça mènerait à de belles 
punitions. 

— Très intéressant, ma fleur pleine de surprises. Je garde tes suggestions à 
l’esprit. Nous en reparlerons. 

En passant des lanières par-dessus mes épaules, il m’embrasse la tempe. Il 
les ramène sous mes bras pour les fixer à la gaine afin que cette dernière ne 
glisse pas. Puis, en par-tant du bout de mes doigts, il la serre à l’aide de cordons. 
Lentement, mes bras se rapprochent l’un de l’autre au maximum de ma 
flexibilité. 

— C’est un gant de bras, m’informe-t-il une fois le cordon dépassé mes 



coudes. Je ne crois pas que ce soit possible d’être plus contrainte que ça. As-tu 
mal ? 

— Non. 

— Inconfortable ? 

— Très. 

— Tant mieux. 

Je ne peux me retenir de rire même si cette réponse n’est vraiment pas à mon 
avantage. Probablement que l’excitation me rend fébrile. 

— Cette fois, je ne te demanderai pas ton opinion. 

Il me met un collier de cuir décoré de diamants et d’un anneau de fer auquel 
il fixe une laisse de cuir blanche. 

— Viens voir ce que ça donne. 

Je soupire. Avec fierté, il me place de côté devant le miroir sur pied afin que 
je constate l’effet du gant de bras. Je peux à peine bouger les doigts. Au bout de 
ces derniers se trouve un anneau dans lequel Wolfgang glisse l’index. Sans effort 
apparent, il tire vers le haut, me forçant à me pencher vers l’avant dans un 
gémissement. 

— Parfait. 

Après une tape sur les fesses, il me lâche pour me permettre de me redresser. 

— Pour terminer, la pièce de résistance. As-tu quelque chose à dire avant que 
je scelle ta jolie voix ? 

— Non. 

J’ai droit à un long et langoureux dernier baiser, avant qu’il me place face au 
miroir et me glisse un gag noir entre les lèvres. Il est aussi volumineux que le 
précédent, mais celui-ci a une cavité en son centre. 

— Parce qu’une bonne sert à nettoyer... 

Il brandit un plumeau devant mes yeux. Après m’avoir chatouillé les cuisses 
et les fesses avec, il le visse dans le trou du gag, concrétisant mes appréhensions. 
J’ose à peine regarder l’effet que ça donne. Il m’y oblige en me tournant 
doucement la tête vers le miroir. 

— Difficile d’être plus servile que ça, meine blume. 

Se saisissant de la laisse, il me tire vers le salon. 

— Ça adonne bien. J’ai justement beaucoup d’objets à te faire épousseter. 

Il me lâche devant le premier meuble à gauche de la chambre, avant la salle 
de bain ; une bibliothèque qui monte vers le plafond. Comme le reste de sa 
demeure, elle est emplie de livres et de décorations dépareillées. 

— Allez. Au travail. 

Docilement, je m’exécute, le corps penché au maximum vers l’avant afin 
d’épousseter les tablettes du bas à l’aide de mouvements de la tête. Je secoue 



mon postérieur pour l’inciter à venir profiter de la situation. Il me caresse, me 
masturbe juste assez pour me faire gémir, puis s’éloigne. Je me plains en me 
tortillant, sans réussir à le convaincre de revenir. Frotter mes cuisses l’une contre 
l’autre est agréable, mais nettement insuffisant pour me donner un orgasme. De 
nouveau, je suis livrée à son bon plaisir. 

Je joue le jeu, m’appliquant à ma tâche tout en geignant par moment à 
travers le gag sous l’assaut de l’excitation. Même si j’ignore à quoi il s’occupe, 
je suis certaine qu’il me regarde. Je l’entends s’affairer dans son atelier, puis 
dans le salon. Je n’essaie pas de découvrir ce qu’il fait et j’aime à penser qu’il 
me prépare une surprise plus gênante encore. 

Dès que je croise une surface réfléchissante, je m’oblige à regarder mon 
reflet. Je dois même avouer que je les cherche malgré ma gêne. Et dans la salle 
de bain, je suis servie. Avec le plumeau dans la bouche, j’ai vraiment l’air 
ridicule. Combien de temps m’obligera-t-il à être ainsi ? Quelque chose me dit 
que ça durera tant que je ne rouspéterai pas. Tant que je suis d’accord. Le jeu 
commencera réellement lorsque je vais me fatiguer et qu’il ne me libérera pas. 

J’examine mes bras dans le miroir de la salle de bain. Ce gant de bras est 
fantastique ! Comme il l’a mentionné, le summum de la contrainte. Et puisque la 
pression est uni-forme, je ne sens pas l’engourdissement que les cordes ont 
tendance à créer, seulement un inconfortable tiraillement dans les épaules. J’ai 
beau me tortiller pour tenter de m’en extirper, le seul résultat que j’en tire est de 
m’exciter davantage. 

J’entends Wolfgang qui approche. Tout sourire, il entre dans la salle de bain 
et m’en sort par la laisse. 

— Arrête de jouer, vilaine. Tu as encore beaucoup de travail. 

En me retournant, je frotte mes fesses contre lui. 

— Bon, si tu insistes. 

Il se saisit de l’anneau du gant de bras pour me pencher vers l’avant, enfile 
un condom, vérifie que je suis bien mouillée et me pénètre sans plus de 
cérémonie. J’ai à peine le temps de bien le sentir en moi que, quelques coups de 
bassin plus tard, il jouit en grognant. Avec une claque sur les fesses, il me pousse 
vers une pièce qui se révèle être une autre chambre. 

Quoi ? Et moi alors ? Le regard indigné que je lui lance n’efface en rien son 
sourire insolant. 

— Tu veux du plaisir ? Travaille, ma bonne fleur. 

Et il me tourne le dos. J’ai presque envie de lui courir après, mais quelque 
chose me dit que ça n’arrangera en rien ma situation. Résignée à endurer ce 
chatouillement entre mes cuisses qui refuse de se calmer, je vais épousseter les 
meubles et les lampes de la seconde chambre. En fait, il n’y a pas grand-chose à 



nettoyer. Soit Wolfgang voulait me faire une bonne impression en faisant briller 
son chalet, soit il est tout simplement un gars très ordonné. 

Aussi étrange que cela puisse sembler, je me prends vraiment à la tâche, 
jusqu’à ce que je rencontre un autre miroir. Tout en observant le gant de bras, 
j’écarte les cuisses et cherche un moyen de me soulager. Wolfgang apparaît dans 
le cadre de porte ; je me fige et me remets vivement à l’œuvre. 

— Encore en train de t’admirer ? Je crois que je vais devoir sévir. 

Il vient se placer derrière moi et je sens une tige de cuir tressée me frôler la 
peau en remontant vers mon sexe. Je la reconnais pour ce qu’elle est ; une 
cravache. Elle se frotte entre mes lèvres, m’arrache des gémissements presque 
douloureux. Je me redresse en écartant les cuisses. Bon sang ! J’en veux 
tellement plus ! Juste pour me frustrer davantage, elle se retire subitement pour 
revenir s’abattre sur mes fesses. Je pousse un cri étouffé. 

— Ce n’est pas parce que je te punis que tu dois arrêter, ma fleur. Tu es si 
agréable à regarder travailler, comme si tu étais faite pour cette tâche. 

Je me plains tout en me remettant à épousseter de la tête tout ce qui se trouve 
à ma portée. La cravache revient me caresser. Je continue et il me suit 
patiemment. Je me dis qu’il va se lasser, mais non. Soit il veut me rendre dingue, 
soit il veut me fâcher, ou les deux. Et je ne peux l’en empêcher, sauf en 
rouspétant et en me rebiffant. Ce qui m’attire d’autres coups de cravache. 

— Est-ce trop fort ? 

Je secoue la tête pour aussitôt avoir droit à un autre, plus intense. 

— Et celui-là ? 

Je hausse les épaules. Il était limite. 

— Bien. 

Merde, j’aurais dû dire oui. Il poursuit son manège alors que je sors de la 
chambre, me claquant les fesses et les cuisses dès qu’il ne me trouve pas assez 
efficace ou me forçant à revenir sur des endroits déjà faits. Il se moque de moi, 
m’encourage à continuer, me complimente sur mon postérieur qu’il caresse 
autant qu’il claque. Et moi, je le déteste autant que je le désire. Il est 
parfaitement impitoyable. 

Je suis si échaudée que lorsque ses doigts remplacent enfin la cravache, 
l’orgasme me surprend sans que j’aie le temps de profiter du plaisir de le sentir 
monter. Aussitôt après, il me pénètre d’un coup brusque. L’endroit est tellement 
lubrifié qu’il ne rencontre aucune résistance, et l’avoir en moi après l’orgasme 
me fait jouir de plus belle. Il me baise presque brutalement, mais je le veux 
toujours plus fort. Le gag réussit à peine à étouffer mes plaintes tant elles sont 
puissantes. Le plaisir me grise, augmente à chaque vaet-vient et j’aimerais lui 
crier à quel point c’est bon. Mes pensées m’échappent, éparpillées par la 



jouissance que je sens atteindre son paroxysme, pour finalement exploser à 
nouveau. Mon orgasme se propage à mon amant, lequel, dans un ultime coup de 
bassin, pousse un cri rauque qui se termine en rire. 

— Wow, Rose ! Tu me fais vivre des émotions fortes, là ! J’en ai presque eu 
mal. 

Il reste un moment en moi à souffler, ses mains chaudes sur mes hanches. 
Pour les rares fois où j’ai touché à des drogues, rien ne s’approche, même de 
loin, à ce que je ressens en cet instant. Je suis totalement enivrée, transportée 
dans une autre dimension où le plaisir et le bien-être sont rois. De la bave 
s’échappe du gag pour couler sur mon menton. Je m’en moque. Je veux que 
cette ivresse se poursuive. 



Chapitre 24 

Besoin de plus d’entraînement 


y^s-tu mal aux bras ? 

Je secoue négativement la tête. 

— À la mâchoire ? 

Ce serait un excellent moyen de me débarrasser de ce gênant plumeau, mais 
je suis encore capable de supporter le gag un moment. Je réponds de nouveau 
par la négative. 

— Bien. Tu sais que tes fesses sont vraiment sublimes ? J’imagine que oui, à 
te voir les admirer dans tous les miroirs que tu croises. Mais je trouve qu’elles 
n’ont pas assez bougé. 

Il rigole ? Elles n’ont pas arrêté d’essayer d’éviter ses coups de cravache ! Je 
ne peux que le dévisager alors qu’il fait disparaître son membre au repos dans 
ses caleçons. Manifestement juste amusé par mon regard mauvais, il s’empare de 
ma laisse afin de m’attirer vers la cuisine. Il prend le temps de s’assurer que je 
descende sans danger les marches avant de recommencer à me tirer d’un air 
moqueur. 

Je remarque alors la corde bien tendue qu’il a installée entre les deux poutres 
utilisées pour mon précédent entraînement. C’était donc ça qu’il fabriquait ! Il va 
y avoir des trous partout dans ses boiseries à cause de moi ! D’un air fier, il étire 
le bras et me montre un mousqueton pendu à la corde. 

— J’avais envie de faire différent, pour ce deuxième entraînement. 

Il attrape l’anneau du gant de bras et le tire vers le haut. Je me retrouve de 
nouveau pliée vers l’avant, mes fesses bien en évidence. L’anneau inséré dans le 
mousqueton me force à rester ainsi, même après qu’il m’ait lâchée. Il me tire par 
la laisse jusqu’à ce que je sois face à la poutre. Le mousqueton glisse sur la 
corde, me permettant de longer celle-ci comme un animal en laisse. Wolfgang 
me pointe une cloche qui pend le long de la poutre. 

— Tu vas devoir la sonner à l’aide de ton plumeau, te tourner, marcher 
jusqu’à l’autre poutre où t’attend une seconde cloche, la sonner aussi, et revenir. 
Comme pour la dernière fois, tout ça à cinq reprises. Avec, bien sûr, ton meilleur 
copain entre tes jolies fesses. 

Il m’insère le vibrateur ; le bout glisse contre mon clitoris, puis je sens 



l’extrémité froide du plug anal forcer son chemin dans l’autre entrée. Par contre, 
cette fois, il le coince avec le tissu de mon string pour s’assurer qu’il ne tombe 
pas. 

— Ton copain changera de grosseur si tu ne peux faire l’aller-retour en une 
minute. 

Je suis vraiment tombée sur un gars avec l’esprit aussi tordu que le mien. 
Mais ce devrait être plus aisé que son dernier défi. 

— Et parce que c’est beaucoup trop facile ainsi... 

Je me disais, aussi... Il noue mes jambes ensemble, juste au-dessus des 
genoux. Avec les talons hauts, je ne sais même pas si je vais réussir à avancer. 

— Voilà, ma fleur. Bonne chance. En attendant, je nous prépare une belle 
collation. Le temps est parti. 

Je me plains, sonne la cloche d’un coup de tête et me tourne pour me tramer 
vers l’autre poutre. Mes plaintes s’échappent du gag. C’est vraiment difficile et 
j’ai davantage l’impression de gigoter sur place que d’avancer. Le vibrateur 
s’active déjà lentement, soufflant sur les braises de mon feu. J’ai envie de rire. 
Quel étrange duo nous formons ! 

Alors que j’atteins l’autre poutre et que je tombe sur mon reflet dans le 
miroir qu’il a apporté de sa chambre, je sais que je n’aurais envie d’être nulle 
part ailleurs en ce moment. Je reste à m’observer un peu trop longtemps avant de 
sonner la cloche et repartir. 

Je m’empêtre dans mes pieds. Heureusement, la corde solidement tendue me 
permet de m’y suspendre le temps de me remettre d’aplomb. Or, je ne dois pas 
faire ça trop souvent, car ça tire douloureusement sur mes épaules. Je dois 
ralentir. L’alarme de la montre sonne alors que je ne suis qu’à deux mètres de la 
poutre. Même si je rouspète et tente d’amadouer mon bourreau, ce dernier 
revient vers moi et m’insère le deuxième plug avec satisfaction. 

— Et la minute commence maintenant. 

Quoi ? C’est injuste ! 

— Tu devrais arrêter de gronder pour avancer, les secondes filent déjà. 

Avec une plainte, je me remets en branle. Je sonne la cloche, puis repars vers 

le salon. Bien sûr, Wolfgang augmente à distance la vibration entre mes cuisses. 
Au retour, mes gémissements s’amplifient au même rythme que le feu du plaisir 
se répand dans tous mes membres. Je ralentis. C’est trop bon et je ne peux faire 
autrement qu’en profiter ! L’alarme retentit. Sans baisser la vibration, mon 
bourreau vient m’insérer le troisième copain. Je me débats, en vain. 

— Attention..., murmure-t-il en se penchant contre moi, son bassin collé à 
mon postérieur. Mon membre sans morale se rapproche. Et la minute est partie. 

Je lève les yeux vers la poutre de la cuisine encore loin devant moi. Je presse 



le pas. S’il pense que ce sera aussi facile... Je sonne la cloche, repars en soufflant 
et couinant dans le gag. Cette fois, j’atteins le salon, puis je reviens pour être 
brusquement freinée par l’alarme. 

— Si tu avais été aussi vite depuis le début, tu aurais peut-être réussi, mais 
là... 

Il tient le dernier plug anal brillant de lubrifiant. Pourquoi l’écart avec celui- 
là me semble-t-il plus gros ? Je me mets à gémir et à me tortiller dès qu’il entre. 
Pourtant, je ne peux freiner sa lente avancée et mon impuissance nourrit 
outrageusement mon excitation. Malgré cela, je me débats. Il est trop gros. Je ne 
le veux plus, mais mon bourreau reste là à me fixer, ses beaux yeux plissés. 

— Non, ma fleur. Tu as l’air trop excitée pour que je te pose la question. 
Allez, avance. Je ne mets plus de temps. Tu n’y arriveras pas, de toute façon. Je 
m’occuperai de tes belles fesses lorsque ma collation sera prête. 

J’ouvre grand les yeux, sans réussir à l’émouvoir davantage. 

— Continue l’exercice. Je reviendrai vers toi seulement si tu es en 
mouvement. Et je suis très sérieux. 

Va-t-il réellement le faire ? J’avance lentement, le gros copain se faisant 
nettement sentir en moi. Il ne fait plus mal, mais c’est tellement inconfortable et 
humiliant ! Wolfgang a finalement réussi à atteindre mes limites. Je suis 
réellement obligée de lui obéir. Il ne me libérera pas sinon, j’en suis certaine, 
même si je crie. Il a raison. Je suis encore plus excitée à cette perspective. 

Je me concentre sur les sensations physiques qu’il m’impose. Je parviens à 
atteindre la cloche de la cuisine, puis je repars dans l’autre sens. Je me regarde 
trottiner dans le miroir. La vibration entre mes cuisses me fait haleter. 

Une fois en face de mon reflet, mon bourreau s’approche derrière moi. Il est 
nu, son sexe dressé est énorme. Il ne rentrera jamais... 

— Je vais t’enculer, ma fleur. 

Je gémis. 

— Si c’est réellement intolérable, secoue la tête de gauche à droite. 
J’arrêterai. 

Il retire lentement le gros copain et s’engage dans mon orifice. Il augmente 
du même coup au maximum la vibration contre mon sexe. Je gémis de plus 
belle, me trémousse. Tiraillée entre la douleur et l’excitation, je mords dans le 
gag tandis que Wolfgang force son entrée. La pression qu’il provoque à 
l’intérieur augmente étonnamment mon plaisir. Surprise, je jouis en des cris 
assourdis à chacun de ses vaet-vient entre mes fesses qu’il serre, enfonçant ses 
doigts dans ma chair. Une de ses mains contourne ma cuisse pour venir plaquer 
le vibrateur contre mon sexe, qui répond avec enthousiasme. Mon orgasme 
explose avec mon cri, mais comme la vibration ne se calme pas contre mon sexe 



sensible, je me débats dans mes entraves sans cesser de jouir. 

Je réussis à redresser la tête pour le voir jouir à son tour dans le miroir. Une 
fois sa grimace orgasmique passée, j’ai droit à un petit sourire sous un clin d’œil. 
Le salopard. Il m’a sodomisée après seulement deux jours. Et j’ai aimé ça. Je 
sens que je vais y goûter souvent, comme punition. 

Il finit par arrêter le vibrateur, puis se retire doucement. Je pousse un soupir 
de délivrance en me laissant pendre au bout du gant de bras. Il enlève l’anneau 
du mousqueton et me libère peu à peu. J’aurais bien aimé qu’il me retire le gag 
en premier. Je crois qu’il fait exprès de me laisser le plumeau le plus longtemps 
possible. Finalement, je récupère mes bras et me laisse choir sur le plancher. Une 
fois délivrée du gag, je me retourne sur le dos, le corps entièrement endolori. 

— Viens là, toi. 

Son sourire victorieux toujours aux lèvres, Wolfgang me soulève doucement. 
J’enserre son cou et le laisse me conduire à l’extérieur, où il m’installe sur un 
large coussin déposé à l’ombre d’un arbre. Il m’étend sur le ventre et 
m’embrasse sur la tempe avant de repartir vers le chalet. Je ferme les yeux, 
savourant cette détente. 



Chapitre 25 

Une douce collation 


oilà pour ma belle Rose, dit-il en déposant un plateau où se côtoient des 
fruits et des fromages fins. Et que voudrait boire madame ? À part mon 
sperme, bien sûr. 

— Parce qu’il t’en reste ? ricané-je. 

— Disons qu’il a besoin d’un moment pour se refaire une beauté, mais ne 
t’inquiète pas. Il va revenir en force. 

Je réponds en riant : 

— Bon, puisque ton sperme n’est pas disponible, je prendrais quelque chose 
de fruité. 

— Jus de fruits, sangria, vin rosé... 

— Ah oui ! Vin rosé ! Froid ? 

— Très froid. Je reviens. 

Mes paupières se ferment de nouveau sous la caresse du vent. Il est frais sur 
mon corps très peu vêtu et se glisse sans gêne sous ma jupe, soulageant mon 
postérieur malmené. 

Je n’ai pas à patienter longtemps avant que mon amant revienne, une coupe 
et un verre de bière dans les mains. Après s’être assis à mes côtés, il se met à me 
masser les épaules. 

— Je me demandais... Aurais-tu préféré que je te soumette en continu ? 
demande-t-il. Que je t’attache et te bâillonne de façon plus confortable, au lieu 
de t’emmener ici pour te masser comme ça ? 

Il me chevauche les fesses tandis que ses mains me pétrissent le dos. 

— Que je te masse le dos, les épaules et les bras tout en répondant pour la 
prochaine heure à tes moindres désirs ? 

Je soupire d’aise sous ses paumes puissantes. Ça fait un bien fou, mais... 

— Même si elle semble évidente pour le commun des mortels, murmuré-je, 
je ne suis pas certaine de la réponse. 

— C’est ce que je pensais. Mais personnellement, j’avais envie de discuter 
un peu avec mon amante. 

— C’est vrai. Mon silence forcé ne t’ennuie pas trop ? 

— Tu te moques de moi, là. La majorité du temps, j’aime bien venir ici en 



solitaire. Donc, ça ne change pas, et en plus, j’ai une femme en petite tenue à ma 
disposition qui s’excite de s’humilier devant moi et même devant elle-même, dès 
qu’elle croise un miroir ! 

Je rigole avant de répliquer : 

— Tu vas me faire croire qu’il n’y a pas un endroit dans ta tête où tu me 
trouves bizarre ! 

— Rose, je te trouve formidable, extraordinaire, fantastique, incomparable, 
tout sauf bizarre. Si tu ne me rappelles pas après ce séjour, je deviendrai 
l’homme le plus harcelant que tu n’auras jamais rencontré. 

— Et tu m’enlèverais une deuxième fois ? 

Il se colle à mon dos pour me susurrer à l’oreille : 

— Demandez et vous recevrez, meine Dame. D’ailleurs, j’aurais grandement 
besoin de tes talents de ménagère dans mon condo. As-tu aimé l’exercice ? 

— Tu sais que je t’ai détesté, dis-je, le ton doux de ma voix ne s’accordant 
pas du tout avec mes propos. 

— J’en connais même le moment exact. 

— Oh ! Il y en a eu plusieurs, répliqué-je, la tête enfouie dans le coussin. 

— Ça signifie que mon scénario a été une réussite. 

Je proteste d’un grognement, mais mon sourire me trahit. 

— Je t’ai sodomisée. Ça, ici..., dit-il en glissant ses doigts entre mes fesses 
que je serre vivement, ça m’appartient désormais. 

Mon grognement s’intensifie tandis que j’envoie ma main vers l’arrière pour 
chasser Wolfgang. 

— Je te déteste, répété-je, n’attirant que son rire. Je ne peux pas croire que je 
t’ai laissé faire ça aussi vite. 

— L’occasion était trop belle... et il est même entré très facilement. 

Je me retourne pour le dévisager. 

— Arrête. Ça a fait mal. 

— Tu ne m’as pas empêché de continuer, pourtant. Pourquoi ? 

Je me mords les lèvres. Ma réponse risque tellement de se retourner contre 
moi dans le futur. 

— Parce que j’ai aimé ça, bon ! 

Il pousse un éclat de rire victorieux. 

— Je le savais ! 

— Mais plus aujourd’hui, d’accord ? Même si je suis très vilaine. En fait, 
peut-être les premiers copains... 

— Les copains ? 

— Oui, c’est toi qui les as nommés ainsi. 

Wolfgang ricane. 



— Alors, j’ai le droit de t’insérer les copains ? 

À cette seule pensée, mon sexe palpite et je le sens mouillé. Dans un soupir, 
j’abdique et repose ma tête sur le coussin. 

— Bon, tant pis, tu peux bien faire ce qui te plaît. Et si ça fait trop mal, je te 
ferai signe. 

— De toute façon, réplique-t-il, mon grand-père me disait toujours qu’il ne 
faut pas abuser du pain béni. 

Je m’indigne en grimaçant : 

— Ah ! Mais quelle comparaison inappropriée ! 

Ses mains sur mon corps vibrent dû à son rire, puis il me masse de plus belle. 

— De toute façon, mes prochaines proies sont tes seins. À moins que tu me 
dises que tu en as assez. 

Je secoue la tête. 

— Non, j’en veux plus. 

— Tu vas me servir encore. 

Après une gorgée de vin, je réponds : 

— Avec plaisir, mon grand loup charmant. 

— Mais pour l’instant, précise-t-il, c’est moi qui suis à ton service. 

Je relaxe un bon moment sous son délicieux massage. Puis, nous nous 
assoyons côte à côte pour manger les fruits. La forêt nettoyée ressemble à une de 
conte de fées et j’y admire les troncs d’arbre qui s’y côtoient dans des postures 
me rappelant des danseurs. Au-dessus d’eux, le couvert verdoyant se dresse vers 
le ciel traversé de quelques nuages. 

Le vin rosé est rafraîchissant à souhait. Wolfgang me décrit ce qu’il a fait sur 
son terrain et ce qu’il envisage d’y construire. Il semble être très manuel. Je me 
verrais bien y travailler en sa compagnie. Il déteste peinturer alors que ça me 
détend. 

— Et si nous remettions ça ? suggère-t-il. 

— Tu veux dire, tu décapes ton patio et je le teins en petite tenue ? 

Il éclate de rire en secouant la tête. 

— Bien sûr que non ! Cette histoire de bonne n’était qu’un jeu. J’espère que 
tu ne crois pas que je t’ai réellement fait nettoyer mon chalet. 

— C’est vrai que ce n’était pas très poussiéreux. 

— Pas du tout, même ! J’y avais veillé. Non, ce que je m’imagine, c’est que 
tandis que je travaille, tu attendes patiemment mes attentions sexuelles, ici, sous 
cet arbre. 

— Ah, je vois. 

C’est la deuxième fois qu’il mentionne une suite probable à ce séjour, et ça 
me laisse perplexe. J’en ai envie, mais j’hésite. Le fait que nous ne soyons pas 



ici afin de réaliser un fantasme mutuel change mes perceptions. Or, je ne 
souhaite pas trop y réfléchir pour le moment. Je me contente donc d’opiner du 
chef en souriant. 

— Je t’attacherais sur ce même coussin, décrit-il, dans une position me 
permettant de te prendre lors de mes pauses. 

— Et tu serais vraiment capable de te concentrer sur ta tâche ? 

— Je l’ignore. Mais j’aimerais bien essayer. J’en ferais le plus possible et 
reviendrais avec Ethan. 

— Un ami ? 

— Oui. 

— Celui qui sait ? 

— Oui. 

— Lui raconteras-tu ce que nous avons fait ? 

Soudain muet, il termine sa bière, le regard rivé devant lui. 

— Sommairement. Ce sera difficile de garder tout ça pour moi, tu 
comprends. Surtout si nous nous revoyons. Mais je m’efforcerai de taire les 
détails. 

— Merci. Et, oui, je comprends. 

— Nous en reparlerons lorsque tu voudras le rencontrer. 

Je marmonne une réponse. L’idée que son meilleur ami soit au fait de mon 
secret avant même que je l’aie rencontré ne me plaît guère. Probablement que 
Wolfgang sent qu’il vient de s’engager sur un terrain glissant, car il revient à 
notre sujet principal : 

— Pour revenir à une éventuelle autre séance, désirerais-tu que je 
t’asservisse complètement ? 

Il trouve précisément le point faible idéal sur lequel appuyer. De multiples 
images et situations inondent mon esprit. La crainte de rencontrer ses amis et ma 
perplexité face à une deuxième séance sont insignifiantes en comparaison au 
désir qui naît en moi. Bon sang ! Il y a tant de situations que j’aimerais 
expérimenter avec lui... 

— Oui, j’aimerais bien essayer, lâché-je. 

— Je vais me préparer pour ça, alors. 

Si j’hésite pour la suite, ce n’est manifestement pas son cas. Un sourire 
rêveur étire mes lèvres, attirant la caresse de ses doigts. Je les embrasse jusqu’à 
ce que sa main descende vers ma gorge. J’envoie la tête vers l’arrière tout en 
m’étirant afin de l’inciter à se pencher vers moi. Je m’empare aussitôt 
férocement de ses lèvres. C’est le défaut de mon fantasme, je n’embrasse pas 
assez mon amant. Après un langoureux baiser, je me lance à l’assaut de son cou 
et de son torse. Il m’empêche de descendre plus bas. 



— Rose, c’est moi qui suis censé être à ton service. 

Il me force à m’étendre sur le dos, ses mains caressent mes cuisses tandis 
qu’il vient embrasser le haut de ma poitrine. Ses lèvres s’immobilisent à la limite 
du décolleté, sans toutefois tenter de dévoiler davantage mes seins. Je devine 
qu’il se les garde pour plus tard. Nos joues s’effleurent lorsque ses lèvres 
s’approchent de mon oreille. 

— Je vais encore abuser de ta belle bouche comme je l’ai fait avec tes fesses, 
murmure-t-il. 

Bon sang, ses propos m’excitent encore plus que sa main qui remonte 
l’intérieur de ma cuisse. Celle-ci s’écarte lorsque ses doigts chatouillent mon 
sexe. Dans un soupir, j’étire les bras au-dessus de ma tête, me livrant à lui. Son 
autre main empoigne mes seins à travers le tissu et les masse doucement, son 
pouce cherche le renflement provoqué par mon mamelon. Une fois dessus, il le 
frotte, accentue l’effet du mouvement de ses doigts entre mes jambes. Mes 
paupières se ferment à moitié, ne laissant qu’une fine ligne de ciel bleu devant 
mes yeux. La chaleur se répand dans mes veines, se promène dans tout mon 
corps dans de délicieux frissons. De petits gémissements d’aisance se mêlent à 
chacune de mes expirations. Mon bassin ondule sous ses caresses et un petit cri 
s’échappe d’entre mes lèvres lorsque je sens les siennes sur ma cuisse. 

Délaissant mes seins, ses mains entourent mes jambes, qu’il masse à leur 
tour. Le bout de sa langue se promène sur la peau tendre de l’intérieur de mes 
cuisses. Ça chatouille et je me tortille un peu, me forçant à ne pas retirer ma 
jambe. De toute façon, je sens sa poigne se raffermir alors que sa langue 
continue son ballet. Il ne me laisserait pas lui échapper. Wolfgang remonte vers 
l’intersection de mes jambes ; je halète d’envie pour aussitôt gémir de déception 
lorsqu’il redescend. 

Je savoure chaque sensation, me laisse griser par l’attente. Mon impatience 
m’excite autant que ses caresses. Ses dernières paroles ont fait naître d’autres 
images. J’imagine déjà sa main dans mes cheveux me guider vers son membre 
pour m’obliger à le sucer aussi longtemps qu’il le désire... Son pénis, énorme 
dans ma bouche, étouffant mes protestations... 

Le plaisir monte, et il ne faudrait que quelques coups de langue pour que 
j’explose. Or, Wolfgang ne fait que dériver à la limite du point sensible, le 
frôlant à peine. Mon impatience grandit et ma respiration n’est plus qu’un 
sifflement entre mes mâchoires crispées. Je meurs d’envie d’enfin jouir. Puis, 
soudain, tout s’arrête. 



Chapitre 26 

Un moment de lecture 


J ’ouvre grand les yeux pour apercevoir Wolfgang déjà debout, marchant vers 
le chalet. Il rapporte nonchalamment les verres. Incrédule, je me redresse sur 
mes coudes. Pourtant, j’aurais dû m’y attendre. C’est une manie chez lui. 
L’air moqueur, il se tourne à demi et m’ordonne : 

— Ramasse le plateau, ma fleur, et suis-moi. 

— Tu étais censé me servir ! protesté-je. 

— Tu aurais dû me le demander avant, car ton heure de répit est terminée 
depuis longtemps. Maintenant, obéis. 

Je le défie du regard tandis que mes doigts se glissent entre mes cuisses. 
Devinant qu’il ne me laissera pas continuer, je me masturbe fébrilement. Comme 
prévu, il lâche la coupe et le verre pour me rejoindre à grandes enjambées. 

Sa poigne se refermant sur mon poignet met un terme à ma chance de jouir, 
mais vraiment pas à mon plaisir. Je reprends de l’autre main, qu’il saisit 
vivement. En riant, il essaie de me maîtriser. Il finit par venir à bout de ma 
résistance en me chatouillant. Je me retrouve sur le ventre, les bras repliés 
derrière le dos. 

— Debout. 

Il me tire par les poignets et j’obtempère en grognant. Après le traitement 
qu’il a fait subir à mes épaules plus tôt, elles ont très peu d’endurance. Sans 
ménagement, il me guide vers le chalet. Toujours en retenant mon poignet tordu 
derrière le dos, il s’empare de deux barres de bois noires dans la penderie. J’y 
aperçois finalement tous les objets sexuels qu’il y a méticuleusement rangés. 
Dire qu’il s’est procuré tout ça pour réaliser mon fantasme... 

J’ai cessé de me débattre, et ma résistance est passive lorsqu’il me pousse 
vers le lit. Au bout des barres de bois se trouvent des menottes de cuir. Prenant la 
plus longue, il en fixe une au-dessus de mon coude gauche de façon à ce que la 
barre s’appuie contre mon dos, puis attache l’autre menotte au-dessus de mon 
coude droit. Mes bras se retrouvent emprisonnés vers l’arrière, laissant seuls mes 
avant-bras libres de leur mouvement. Mais je devine que ça ne durera pas. 

De fait, il se saisit de la barre plus courte et en attache les deux menottes à 
mes poignets à l’avant de mon ventre pour que mes bras soient à angle droit de 



chaque côté de mon buste. Wolfgang retourne vers la penderie et, cette fois, il ne 
me demande pas mon avis avant de m’enfoncer un gag rouge, plus petit que le 
noir, entre les dents, puis il le noue derrière ma nuque. Il me remet la laisse et 
tire dessus pour me forcer à me lever. 

— Allez, ma bonne fleur, va chercher la vaisselle que nous avons laissée 
dehors. 

Il me guide jusqu’à la porte-fenêtre avant de traverser la chambre vers le 
centre du chalet. Bon, je crois qu’il est préférable que j’obéisse. 

Je sors à l’extérieur en examinant mes nouvelles entraves. J’essaie de 
rapprocher mes mains. Je suis peut-être capable de me débarrasser de ces 
menottes pour me donner mon plaisir avant qu’il s’en aperçoive. Or, seul le bout 
de mes doigts réussit à toucher la menotte du poignet opposé. La barre de bois 
noire les empêche de se rapprocher autant qu’elle m’empêche de les éloigner. 

Seconde option, je les abaisse dans l’espoir que mes doigts puissent caresser 
mon sexe, et c’est la barre qui retient mes coudes vers l’arrière qui m’empêche 
d’aller plus bas que mon pubis. Je grogne à travers le gag. Ce dernier non plus, 
je n’arrive pas à le retirer. Wolfgang l’a beaucoup trop serré. Je pousse un soupir 
résigné en me dirigeant vers le coussin. De nouveau, je me retrouve totalement à 
la merci de mon bourreau. 

Mes talons s’enfonçant dans la pelouse, je me rends de peine et de misère 
jusqu’au plateau vide. Puisque je ne peux pas bouger les bras, je dois me 
déhancher pour le saisir du bout des doigts. Je me dirige ensuite, les pas toujours 
hésitants dans l’herbe, vers la coupe et le verre. Je m’accroupis, me tortille en 
me plaignant, puis réussis à prendre les deux de la même main. 

Tandis que je reviens, mon corps, frustré de ne pas avoir eu son orgasme, 
m’envoie son mécontentement en des chatouillements quasi insupportables. J’ai 
beau frotter mes cuisses l’une contre l’autre, rien n’y fait et, loin de m’en lasser, 
mon impuissance ne fait qu’alimenter le brasier. 

En arrivant à la chambre, je geins en voyant la porte-fenêtre fermée. J’essaie 
de l’ouvrir de la main qui tient le plateau, en vain. Je me plains de plus belle et 
cherche une autre entrée. De quoi ai-je l’air ? En tenue sexy de bonne avec des 
talons hauts, entravée et bâillonnée. Qu’est-ce qu’il peut être chiant ! J’aurais 
tenté d’en trouver un comme lui sur Internet que je n’aurais pas pu. 

• • • 


— Wolf ? 

— Lui-même. 

Appuyé au mur près de la fenêtre de la chambre d’ami, il observe son 


amante par l’interstice entre le rideau et le cadre. Rose est apparemment 
furieuse et, à l’instar des fois précédentes, Wolfgang s’interroge à savoir si elle 
l’est réellement ou si cela l’excite. À la voir se trémousser les fesses en se 
frottant les cuisses, il a tendance à choisir la deuxième option. Encore une bonne 
idée tirée de son imaginaire tordu. 

Franchement, on lui aurait dit deux mois plus tôt qu’il devrait utiliser son 
esprit inventif pour imaginer les pires humiliations à faire subir à une fille, il n’y 
aurait jamais cru. Encore moins à quel point cela l’exciterait. Wolfgang ne 
l’avouerait jamais à Rose, mais il peut comprendre que des gars prennent peur 
devant ses requêtes sexuelles. Ce n’est probablement pas le fait de combler le 
fantasme de leur copine qui les trouble tant, plutôt le plaisir qu’ils tirent de ces 
situations amorales. Il y a de quoi se remettre en question. Or, soit il est lui- 
même amoral, soit il sait tout simplement faire la part des choses, la différence 
entre réaliser un fantasme et commettre un crime. 

— Tu m’appelles du chalet ou d’un poste de police ? s’enquiert Ethan, le 
ramenant à son coup de fil. 

Après un bref rire devant l’acuité de ses propos, Wolfgang répond : 

— Du chalet. 

— Cette folie d’enlèvement s’est bien passée, alors ? 

— Oui, mais je ne le referai certainement pas. Je conduisais si lentement que 
des vieillards m’ont dépassé en me dévisageant. 

Le rire d’Ethan calmé, il conclut : 

— Si ma fleur me demande de renouveler l’expérience, nous tenterons de 
trouver un compromis. 

— Parce que vous voulez remettre ça ? 

— Tu parles, je m ’amuse comme un fou ! 

— Où est-elle en ce moment, ta fleur ? À moins que tu m’aies appelé en sa 
présence ? 

— Elle est dehors. 

— Dehors ? 

— Oui, et à la voir gigoter, elle semble apprécier la punition. 

Ethan reste silencieux, sûrement à imaginer la situation, et Wolfgang se 
déplace pour suivre Rose, laquelle cherche une autre entrée. Le pas mal assuré 
dans l’herbe, elle avance lentement. Ses jambes sont merveilleusement définies 
par les talons hauts jusqu’aux fesses, que laisse paraître l’ourlet de la robe 
lorsqu’elle se penche pour reprendre son équilibre. Et avec ses bras entravés, 
aucun moyen pour elle de rectifier la chose. Sans compter que le vent semble 
prendre un malin plaisir à soulever le vêtement. Seul son buste reste dissimulé, 
quoiqu’à peine, et il discerne clairement les mamelons durcis par la fraîcheur du 



vent. Rose est tellement sexy qu’il a presque envie d’envoyer une photo à son 
ami pour l’aider à comprendre l’incroyable séjour qu’il est en train de vivre. 
Toutefois, Rose n’apprécierait certainement pas et il avait déjà beaucoup trop 
ébranlé sa confiance. 

— Hey ! Tu es toujours là ? 

— Oui, oui. Que disais-tu ? 

— Que j’hésite à vouloir en savoir plus sur sa situation. 

— Je ne te le dirais pas de toute façon. Je lui ai promis de garder les détails 
pour moi. 

— Et depuis quand es-tu un homme de parole avec les femmes ? Je croyais 
qu ’elles étaient toutes folles. 

— Oui, mais au contraire des autres, la folie de Rose me plaît 
particulièrement. Puis, je lui ai déjà davantage menti qu’à toutes les autres. Je 
ne te dirai rien. 

— Ouais, tu parles. Quelques verres de scotch et tu me dis tout. 

Rose se rapprochant de la porte de côté, Wolfgang sort de la chambre afin 
d’aller à sa rencontre. Il a une soudaine idée de la verrouiller également et de 
lui faire signe de retourner jusqu’à la porte-fenêtre de la chambre, mais se 
rétracte. Cela risque d’être trop. Si l’irritation la fait marcher plus rapidement, 
elle pourrait bien se tordre une cheville avec ses talons hauts. 

— Je te dis que non, insiste-t-il. Et en passant, je lui ai tout avoué. 

— Et puis ? 

— Nous jouons encore, alors c’est bon signe. Par contre, je n’aurai pas droit 
à une autre chance et je ne veux pas la perdre. C’est une perle, crois-moi. Bon, 
je dois te laisser, elle va entrer d’une seconde à l’autre. 

— Merci de m’avoir appelé, vieux. Je vais arrêter de t’imaginer derrière les 
barreaux. 

— Tu peux plutôt m’imaginer en train d’avoir des orgasmes à répétition. 

— Bof, rétorque Ethan en riant. Pas vraiment. Je laisse ça à ta fleur. Bye. 

— Bye. 

Le sourire aux lèvres, Wolfgang s’approche de la porte tout en restant hors 
de vue. La fleur s’évertue à tourner la poignée sans échapper la vaisselle qu’elle 
transporte. Le soulagement qu’il devine dans son regard lorsque le déclic se fait 
lui confirme qu’il a bien fait de ne pas la forcer à retourner sur ses pas. 

C’est tout un défi d’évaluer jusqu’où il peut aller pour lui procurer les 
sensations les plus intenses possible. Or, il adore justement les défis. Pour les 
prochaines heures, il a bien l’intention de ne lui laisser aucun répit. Afin qu’ils 
puissent tous les deux continuer de définir ses fameuses limites. Les images de ce 
qu’il réserve à Rose le forcent à replacer son membre en érection, puis, après 



une profonde inspiration, il croise les bras en l’attendant, tout sourire. 

• • • 

Je finis par tomber sur une porte de l’autre côté du chalet qui devrait donner sur 
le palier tout près de la chambre d’ami. Je me souviens d’ailleurs en avoir 
épousseté le contour de la fenêtre. J’essaie de l’ouvrir et constate avec 
soulagement qu’elle n’est pas verrouillée. J’ai hâte d’aller me réfugier à 
l’intérieur. Même s’il ne semble pas y avoir de voisins proches, se trouver ainsi à 
l’extérieur est très malaisant. 

Je me retrouve sur le palier où Wolfgang m’attend, un large sourire aux 
lèvres. Son sourire de gamin heureux qui me réchauffe chaque fois le cœur. 
Celui que je trouve si beau. 

— Je n’avais pas préparé l’environnement du chalet pour ça, mais dans une 
prochaine punition, il se pourrait bien que je t’oblige à en faire le tour avant de 
pouvoir rentrer. Et, certes, dans une position similaire à celle dans laquelle tu te 
trouves en ce moment. 

Il joue vraiment avec mes limites. Comme je ne peux rien répliquer, je le 
fusille du regard en me dirigeant vers la cuisine. Il me suit en riant. 

— N’essaie pas de m’amadouer, je vois tout de suite que ça t’excite. 
D’ailleurs, tu t’es trémoussée d’une façon tout à fait bandante tout le temps que 
tu as cherché à entrer. 

Je fronce les sourcils. 

— Franchement, ma fleur, tu crois que je te laisserais dehors sans avoir un 
œil sur toi ? J’ai trouvé particulièrement excitant de te voir essayer de te libérer 
et de te toucher. C’est indéniablement quelque chose que je devrai exploiter dans 
le futur. Pour l’instant... 

Wolfgang reprend le plateau que j’ai posé sur le comptoir et me retourne les 
mains, paume vers le haut pour l’y déposer. Il y met un verre d’un liquide ambré 
qui sent l’alcool fort. Ne m’y connaissant pas dans le domaine, je ne peux 
l’identifier. 

— Le verre est en plastique. S’il tombe, ça fera juste un dégât liquide et une 
punition pour toi. 

Il sort des glaçons d’un seau qu’il dépose sur le plateau. 

— Eux aussi n’ont pas intérêt à tomber. Suis-moi. 

Il se dirige vers l’escalier qui mène à la mezzanine. Je le suis docilement en 
m’efforçant de bien soutenir le plateau. Toutefois, en montant, je l’incline vers 
moi et la glace glisse jusqu’à s’appuyer à mes seins. Avait-il prévu ça ? Sans 
doute. Heureusement, le tissu de la robe les protège pour l’instant. 


La mezzanine donne sur le haut des baies vitrées avant, et la vue des 
montagnes qui se succèdent jusqu’à rejoindre le ciel est grandiose. Seuls 
quelques toits et la brève apparition d’une route nous rappellent à la société. 
Pour profiter pleinement de ce paysage, Wolfgang y a installé son bureau de 
travail, où il s’assoit sur un fauteuil de cuir qui semble des plus confortable. Des 
tiroirs se trouvent de chaque côté du meuble de chêne en bois massif. Il est 
impressionnant, et ça n’a pas dû être aisé de le grimper jusque-là. Tout autour se 
dressent d’autres bibliothèques remplies de livres et d’objets décoratifs. En me 
retournant, je remarque une large toile au-dessus des chambres et de la salle de 
bain. Je l’avais aperçue sans vraiment la regarder. Elle représente des montagnes 
aux cimes enneigées où se démarquent les ruines d’un château. Le ciel y est 
teinté des couleurs du crépuscule, et elle se révèle aussi magnifique que le décor 
des fenêtres. 

— Lorsque le soleil se couche, déclare Wolfgang qui a suivi mon regard, j’ai 
droit à deux ciels colorés. 

Il tire ma laisse pour me forcer à venir près du fauteuil. Après avoir vérifié 
que son verre est à portée de main, il prend le livre qui se trouve sur le bureau. 

— C’est sur l’histoire de l’agriculture. Tu me demandais si ton silence 
m’ennuyait. Eh bien non, ton immobilité non plus d’ailleurs. Et pour être certain 
que tu le sois... 

Il m’attache d’une corde blanche les jambes juste en haut des genoux comme 
il l’a fait plus tôt. C’est clair, je n’irai pas loin ainsi. 

— Pour bien me souvenir de mes lectures, je prends des notes, mais lire à 
haute voix est aussi très aidant. En plus, aujourd’hui, j’ai un public. Je sais que 
ça risque de faire baisser ton niveau d’excitation, mais je suis sûr de pouvoir le 
remonter lorsque j’en aurai envie. En attendant, pour être certain de te garder 
bien éveillée. 

Wolfgang prend des glaçons qu’il glisse dans mon décolleté. Comme mes 
seins sont appuyés sur le plateau, ils viennent se nicher près de mes mamelons. 
Je me tortille en espérant qu’ils descendent, mais ça ne fait que frotter leur 
froideur contre ma peau. Je me plains à travers mon bâillon sans émouvoir mon 
bourreau. 

Ce dernier étend ses longues jambes jusqu’à appuyer les pieds sur le bureau 
et ouvre son livre. Merde, il était encore sérieux. Et le fait de ne pouvoir 
échapper à ses caprices est loin d’être désagréable, peu importe le côté sévère de 
sa lecture. 

— Ce n’est pas tout à fait ce que j’avais prévu, mais puisque tu semblés 
inquiète que ton fantasme m’ennuie, je veux te prouver que je peux parfaitement 
l’incorporer à mon quotidien. 



Il explique ça sans me regarder, un sourire satisfait aux lèvres. Je reste donc 
là, juchée sur mes talons, à écouter sa belle voix grave. Mon amant interrompt sa 
lecture à quelques reprises afin de prendre des notes. Sinon, il tend la main pour 
avaler une gorgée, pour bouger la glace dans mon décolleté et la recoller à mes 
mamelons ou pour la glisser sous ma jupe de bonne pour me masturber 
doucement. 

Je n’ai aucune référence de temps autre que la descente du soleil vers les 
montagnes. Ça peut tout aussi bien faire 10 minutes que 30 que je suis plantée là. 
Je l’observe boire la dernière gorgée. J’imagine qu’il va changer de jeu. 

— Assois-toi sur le bureau. 

Je m’exécute du mieux que je le peux, me laissant finalement tomber les 
fesses dessus. Il retire mes souliers. 

— Je ne voudrais pas que tu déboules l’escalier, explique mon bourreau en 
détachant mes jambes. Maintenant, va remplir mon verre. 

J’hésite. Comment imagine-t-il que je fasse ça dans ma position ? 
Lentement, il se tourne vers moi, le sourcil haussé. D’accord, d’accord. Je 
rejoins rapidement l’escalier et ralentis pour le descendre. J’aperçois la bouteille 
sur la table et soupire en la trouvant débouchée. Il avait prévu le coup. Avec des 
gestes maladroits, je dépose le plateau, puis m’em-pare de la bouteille pour la 
verser dans le verre. 

— Et ajoute de nouvelles glaces, me crie Wolfgang d’en haut. 

Saisir les glaçons dans le seau est plus difficile, et je dois m’y prendre à 
quelques reprises pour en mettre suffisamment sur le plateau. Ceux dans ma robe 
sont entièrement fondus et il se fera sans aucun doute un plaisir de les remplacer. 
D’un mouvement des doigts, je glisse le plateau sur mes paumes pour 
docilement revenir à mon poste. Comme je l’avais deviné, il replace des glaces 
près de mes mamelons. Je me tortille pour les éloigner en geignant. Je vois 
clairement par le renflement dans le short de mon bourreau que la situation lui 
plaît. 

J’amplifie donc mon déhanchement et mes gémissements. Je m’amuse de 
l’entendre buter sur les mots ou carrément bafouiller durant sa lecture. S’il croit 
qu’il peut continuer à m’ignorer encore longtemps, je vais lui prouver le 
contraire. Me penchant jusqu’à appuyer les mains et le plateau sur le bureau, je 
lui présente mes fesses, lesquelles se trémoussent d’un côté à l’autre. Il cesse de 
lire. 

— Vraiment ? Tu crois que je suis aussi facilement manipulable ? 

Je lui lance un coup d’œil invitant en écartant les jambes. Or, mon regard 
perd son éclat langoureux lorsqu’il me chatouille l’intérieur des cuisses. Je 
rigole, mon postérieur dressé encore plus haut. Wolfgang dépose le livre, puis se 



penche vers moi. 

— Mais tu oublies que c’est moi qui dirige ici... Et je n’ai pas l’intention de 
faire ce que tu attends manifestement que je fasse. N’est-ce pas une des choses 
que tu demandais ? D’être surprise ? 

Toujours victime de ses chatouilles, je le questionne du regard. 

— Je comptais bien te satisfaire une fois mon chapitre terminé. Ton 
impatience va te mériter une belle punition. 

Il retire le plateau de mes mains tout en me forçant à me redresser. Après 
m’avoir tourné face à lui, Wolfgang attache mes jambes au niveau des genoux et 
des chevilles, ce qui augure mal pour moi. Il retire le verre du plateau pour 
ensuite rassembler les glaçons en son centre. 

— Ça risque d’être un peu froid, me prévient mon bourreau en m’enserrant 
la taille. 

D’un mouvement vif, il me soulève afin de m’asseoir sur le plateau. Je crie 
au contact du froid glacial entre mes fesses. Il s’assure que tous les glaçons s’y 
trouvent bien, puis baisse mon décolleté, dévoilant mes seins rougis par la glace. 
Wolfgang sort de sa poche de short une chaînette aux extrémités munies de 
pinces ressemblant à des épingles à linge. Avec mes mamelons durcis, il n’a 
aucune difficulté à les y installer. Il raccourcit la chaîne jusqu’à ce qu’ils soient 
tirés l’un vers l’autre. Je pourrais aisément les retirer, mais il me place son verre 
dans une main et son crayon dans l’autre. Appuyant ses paumes de chaque côté 
de mes cuisses, mon bourreau se penche vers moi avec son sourire carnassier. 

— Tu n’as pas intérêt à les enlever ni à te lever. 

Je me demande aussitôt ce qu’il ferait, mais les glaçons sont déjà assez froids 
sous mes fesses. Après réflexion, je ne veux pas risquer pire. Il a trop 
d’imagination pour ça. 

— Maintenant, ma fleur, sois sage et laisse-moi lire. 

En soupirant d’aise, il s’enfonce dans son fauteuil, son livre de nouveau en 
main. Assise bien droite, je n’ose pas trop bouger. Chaque inspiration affecte la 
chaîne, qui tire sur mes mamelons prisonniers des pinces. Seules mes faibles 
plaintes s’échappent du gag. Je suis en plein supplice et si le verre n’était pas en 
plastique, je craindrais qu’il éclate entre mes doigts. Si chaude, je sens 
littéralement la glace fondre sous moi. Du moins, le froid ne durera pas trop 
longtemps. 

Wolfgang a repris sa lecture, mais je n’entends rien. Je ne peux me 
concentrer. Il me prend tour à tour le crayon et le verre. Ce dernier vide, il va lui- 
même le remplir et, à mon grand malheur, il refait le plein de glaçons. Après 
m’avoir soulevée, il les glisse sous moi. Je m’égare dans les sensations et dans 
mon délire au point de perdre totalement la notion du temps. 



Chapitre 27 

Certaine, certaine ? 


D epuis quelques secondes, seuls mes gémissements meublent le silence. 
Mon bourreau a cessé sa lecture. Je le regarde, les yeux à moitié ouverts. 
Un sourire contemplatif étire ses lèvres. 

— As-tu besoin de moi ? Parce que tu semblés bien t’amuser toute seule. 
Comme réponse, je me tortille dans le plateau maintenant empli d’eau en lui 
lançant un regard suppliant. Je crois que j’ai été assez sage pour mériter un 
orgasme. Wolfgang me remet les talons hauts, se lève et me prend pour me 
déposer au sol. Les chevilles liées, je garde mon équilibre de justesse. Il 
s’empare alors du plateau qu’il apporte en bas pour, je suppose, le vider. Je reste 
en attente de son retour sans faire l’erreur de retirer les pinces. Pourtant, mes 
mamelons chauffent de plus en plus et je regrette presque la glace. Je réalise que 
je tiens encore le verre et le crayon. 

Dès son retour, Wolfgang libère mes jambes avant de m’asseoir de nouveau 
sur le bureau. Écartant ces dernières des mains, il s’installe dans le fauteuil qu’il 
approche de moi tout sourire, puis il me penche vers l’arrière jusqu’à ce que je 
puisse m’appuyer sur mes coudes. 

— Je ne sais pas pour toi, susurre-t-il, mais moi je meurs de faim. 

Mon cœur se met aussitôt à battre la chamade en voyant sa langue passer sur 
ses lèvres. Il m’embrasse tendrement les mamelons toujours prisonniers des 
pinces, m’arrache un couinement, puis sa bouche vient effleurer mes cuisses, la 
suit jusqu’à mon sexe. Il écarte ma culotte pour y passer la langue. Dans un 
gémissement de plaisir, je ferme les yeux tandis qu’elle tourne autour de mon 
point si sensible, le titille directement, tourne de nouveau. Mes jambes s’écartent 
davantage. Totalement grisée, je laisse tomber ma tête vers l’arrière. Tout mon 
bassin est enflammé par ses caresses au point que j’en perds le souffle. Puis, la 
jouissance tant désirée se met à pétiller de plus en plus fort jusqu’à exploser dans 
tout mon être. Je me cambre, mon cri étouffé par le gag. 

Fébrilement, il se lève, baisse ses sous-vêtements, enfile un condom et me 
pénètre. Mes pieds se croisent aussitôt derrière son dos, l’incitant à me prendre 
le plus fort possible. Je jouis à travers mon bâillon qu’il retire d’une main, me 
permettant enfin de gémir à ma guise. Du sommet où je me trouve, ses va-et- 



vient sont fantastiques, divins. Il ralentit, je me tortille contre lui pour l’inciter à 
reprendre, il accélère, me faisant jouir de plus belle. Puis, dans un grognement, il 
vient à son tour. Son corps chaud penché contre le mien, je soupire d’aise. D’un 
geste gourd, Wolfgang libère mes mamelons et je ne peux m’empêcher de gémir 
en sentant les pinces se retirer. 

— Onnnn, pauvres petits, murmure-t-il en les embrassant. Est-ce que je te les 
ai laissées trop longtemps ? J’ai peut-être exagéré. 

— Non, non, c’était parfait. Parfait, soupiré-je. Plus longtemps, j’aurais 
hurlé, mais ça m’aurait excitée. 

— D’accord, mais j’hésite à courir le risque. Je ne voudrais pas me rendre au 
point où tu devrais me faire signe que ça ne va pas. 

— Je comprends. Tu es plus raisonnable que moi. 

— C’est sûr, je suis celui des deux qui est normal. 

Je grogne et tente de le frapper de mes mains entravées. 

— Tu ne me libères pas ? 

— As-tu mal ? 

— Non. 

— Alors, non, je ne te libère pas. J’ai autre chose de prévu pour ma belle 
fleur. 

Avec une forte expiration, Wolfgang sort de moi. Après m’avoir caressé les 
jambes, il m’aide finalement à me redresser et descendre du bureau. 

— J’adore ces entraves, dit-il en me contemplant. Tu pourrais tenir une 
lampe, tu crois ? Je te verrais bien en table de chevet. 

— Je te déteste. Tu le sais, ça ? 

— Ouais, dit-il en m’embrassant sur les lèvres. 

Je ne peux même pas le pousser pour montrer mon indignation. De toute 
façon, mes lèvres qui s’étirent trahissent plutôt mon approbation. Il se rapproche 
de moi avec son sourire de gamin. 

— Tout ça, ce n’est peut-être pas mon fantasme, dit-il en promenant ses 
doigts le long de mes bras, mais tu me fais y prendre drôlement goût. 

Il m’attire plus près de lui et tout mon corps s’embrase sous son regard. Il me 
fait sentir si désirée, si comprise... 

— Te sens-tu encore seule, Rose ? Car moi, j’ai l’impression que nous nous 
sommes trouvés, tous les deux. 

— J’aimerais y croire, oui. 

L’œil espiègle, il saisit mes avant-bras toujours prisonniers. 

— J’en déduis que tu as besoin de davantage de preuves. 

— Possible. 

— Vraiment ? Attention, Rose, tu as vu à quel point mon imagination peut 



être prolifique. 

— Oui. Et si je me souviens bien, tu étais censé t’occuper de ma bouche. 

L’air aguicheur, je le fixe en me léchant les lèvres. Le regard brûlant, 

Wolfgang m’approche jusqu’à ce que nos poitrines se touchent. Mes mains se 
glissent sous son chandail afin de retrouver sa peau chaude. 

— De cette façon ? me nargue-t-il en s’emparant de mes lèvres. 

Je l’embrasse ardemment en retour. Nos langues se croisent doucement dans 
un tendre et long baiser. Voyant qu’il s’éternise, je devine qu’il attend que je 
spécifie ma pensée. Je l’embrasse donc de plus belle, à en devenir agressive, 
pour vite être dominée par ses lèvres qui se pressent encore plus fortement 
contre les miennes. 

— Bon d’accord, d’accord, abdiqué-je en riant. Mais pas de cette façon. 

— Ah non ? 

— Non. Avec ton autre toi. 

Wolfgang éclate de rire. 

— Alors, mon autre moi se fera un plaisir de s’occuper de ta bouche, mais il 
a besoin de repos. Je ne me souviens pas qu’il ait déjà travaillé aussi dur en une 
seule journée. 

Après un dernier baiser féroce, il me tire par la laisse vers l’escalier. 

— Avec mes talons ? dis-je d’un ton plaintif. 

— En attendant que mon autre moi se relève, je suis là pour m’assurer que tu 
vas bien descendre, me rassure-t-il. 

Je descends donc avec lui, lentement, une marche à la fois. 

— Je suis curieux de savoir ce que tu peux faire ainsi. Tu es encore ma 
bonne pour la journée, et ça te donnera une idée de ce qui t’attend si tu m’es 
soumise sans arrêt. 

En me tirant par la laisse, Wolfgang va reprendre le gag-plumeau, toujours 
près du foyer. Je n’ai pas le temps de m’opposer qu’il me l’attache derrière la 
nuque. Il récupère ensuite la cravache qui revient caresser l’intérieur de mes 
cuisses. 

— En haut, maintenant. Je veux essayer quelque chose. 

Sans m’opposer, je le précède dans l’escalier. 

— Nettoie la rampe, m’ordonne-t-il en me fouettant les fesses. Des deux 
côtés. 

J’obéis en lui brandissant mon postérieur sous le nez. Je gémis de 
satisfaction en sentant les lèvres et la langue de mon bourreau s’y promener. Ses 
caresses ont un effet direct sur mon sexe qui palpite tout bonnement d’envie. Je 
me déhanche pour l’inciter à poursuivre, puis la morsure de la cravache 
m’arrache un cri. Un ordre flagrant d’avancer. De nouveau excitée comme s’il 



n’avait pas à maintes reprises assouvi mon désir, je me plains et le supplie du 
regard. 

— Pas encore, coquine. Allez, au travail. 

Dès que j’atteins la mezzanine, je fuis la cravache pour m’employer à 
épousseter. Fier de l’état dans lequel il me place, Wolfgang se réinstalle à son 
bureau et m’observe, le menton appuyé sur ses poings joints. 

— Tu sais, ma bonne fleur, je ne crois pas que je pourrais me fatiguer de 
cette situation ou y devenir indifférent. 

La tête penchée sur l’étagère d’une bibliothèque, je me demande à mon tour 
combien de temps il me faudrait pour perdre tout plaisir d’être ainsi traitée, ainsi 
contrainte. Le chatouillement qui enflamme mon sexe semble intarissable, et à 
chaque mouvement de tête ma mâchoire crispée autour du gag ne fait que 
l’alimenter. 

— Plus je te regarde, et plus les idées me viennent. D’ailleurs, approche. 

Je m’exécute et Wolfgang me retire le gag. En me prenant les avant-bras, il 
me guide entre ses cuisses. 

— À genoux. 

Devinant son idée, je m’approche de son sexe qu’il a sorti de son caleçon, 
mais il me pousse plutôt jusqu’à ce que je sois sous le bureau, toujours entre ses 
jambes. 

— Je ne suis pas certain que ça va fonctionner, dit-il, mais j’aimerais 
t’obliger à garder mon pénis dans ta bouche pendant que je travaille. 

— Travailler ? Pendant que je te suce de force ? m’exclamé-je, perplexe, tout 
en trouvant néanmoins l’idée excellente. 

— Je ne serai sûrement pas très efficace, approuve-t-il dans un haussement 
d’épaules, mais c’est un mal pour un bien. Je peux vivre avec. 

— D’accord. 

— Ouvre la bouche. 

Les yeux levés vers lui dans une expression la plus lubrique possible, 
j’enfonce son membre le plus profondément entre mes lèvres. Un profond soupir 
soulève le torse de Wolfgang, qui me considère avec un sourire extatique. 

— J’espère vraiment, Rose, que tu tires autant de plaisir que moi de cette 
journée, parce que... 

Ma bouche s’activant sur son membre transforme le reste de sa phrase en une 
bruyante expiration. 

— Parce que... 

Il perd de nouveau sa phrase et me dévisage alors que je rigole. Un rictus 
étirant ses lèvres, il renonce à terminer pour se saisir d’une bande de tissu qu’il 
passe dans le creux de son dos avant d’aller l’attacher sur ma nuque jusqu’à ce 



que je ne puisse plus reculer la tête. 

Ses jambes se referment légèrement sur moi tandis qu’il va appuyer les bras 
sur le bureau. Après plusieurs tentatives de me libérer, je m’avoue totalement 
coincée et décide de poursuivre la fellation avec le peu de liberté de mouvement 
que j’ai. Dans un soupir de pur bonheur, Wolfgang s’appuie au dossier afin de 
me regarder. 

— Je ne crois pas que tu peux me faire venir de cette façon, mais qu’est-ce 
que c’est agréable... Ouais, je me vois très bien faire mon travail à la maison 
avec ma fleur servile sous mon bureau. Si cette situation t’excite, compte sur 
moi, tu vas y avoir droit souvent. 

Ne pouvant confirmer ses dires que d’une seule façon, mes lèvres se pressent 
sur sa verge à l’assaut de laquelle se lance ma langue. Les mains crispées sur les 
accoudoirs du fauteuil, mon bourreau gronde de plaisir. 

— C’est vraiment trop bon, Rose, soupire-t-il. Mais je ne suis pas certain de 
bien comprendre ce que... 

Sa voix s’efface dans un rire tandis que je me démène encore plus. Son 
bassin suivant mes mouvements, il se réinstalle à son bureau. Après quelques 
minutes, je finis par m’épuiser et n’arrive plus qu’à le lécher. Malgré cela, il 
reste bien dur dans ma bouche, qu’il occupe entièrement. Je n’ai d’autre choix 
que d’attendre patiemment qu’il me libère en lui donnant juste assez d’attention 
pour qu’il ait envie d’en avoir davantage. S’il essaie tout d’abord de lire, son 
rire, qui vient constamment briser ses phrases, y met rapidement un terme. 
Revenant s’appuyer au dossier, Wolfgang baisse son regard rieur sur moi. 

— C’est une vraie torture de travailler ainsi, mais c’est sûr que je réessaierai. 

Il étend le bras pour me détacher la tête. À genoux, je sors de sous le bureau 

et, maladroitement, me lève entre les jambes étendues de mon bourreau. La main 
se portant sur son sexe, il me demande : 

— Aurais-tu pu rester plus longtemps ? 

— Je crois. 

— À réessayer, donc. 

— Oui. 

Ses yeux se fixent sur mes bras prisonniers des barres de bois. 

— Veux-tu que je t’enlève ça ? 

Dans un haussement d’épaules, je réponds : 

— Je n’ai pas mal, puis il y en a un qui n’est manifestement pas rassasié. 

— Bah, tu sais, lui, il est bien parti pour jouer avec ton joli corps jusqu’à 
demain, si tu le laisses faire. 

Je le considère un moment avant de baisser les yeux sur les barres de bois 
qui immobilisent mes bras. Le seul fait de tenter vainement de les libérer 



m’excite toujours. C’est sûr que l’option d’aller me prélasser dans ses bras sur le 
divan, détendue et libre de toute entrave, est très tentante, mais je suis aussi 
curieuse de savoir jusqu’où mon envie peut aller. Mon regard brûlant revient se 
joindre au sien. Le sourcil arqué, un sourire mutin étire les lèvres de Wolfgang. 

— J’aimerais que tu joues plus longtemps avec moi, lâché-je finalement, ces 
seules paroles contribuant à mon plaisir. 

— Certaine ? 

Il le fait exprès et, bon sang, il réussit encore à me gêner. Un petit rire 
s’échappe de mes lèvres en même temps que le rouge envahit mes joues. 

— Oui, certaine. 

— Certaine, certaine ? 

— Oui ! Wolfgang, tu vas finir par me faire changer d’avis ! 

— Je ne crois pas, non. 

— Non, c’est vrai et je serais vraiment déçue si tu arrêtais tout maintenant. 

— Alors, poursuivons le jeu. 

Il tend la main pour me faire signe d’approcher alors qu’il récupère tous ses 
jouets. 



Chapitre 28 

Le dernier service 


F inalement, après qu’il m’ait forcée à nettoyer et à refaire beaucoup trop 
souvent le tour de la pièce, je suis incapable de faire le moindre mouvement 
de plus. Mes mamelons de nouveau prisonniers des pinces et le deuxième 
copain entre les fesses, je me laisse emporter par le plaisir de sentir mon amant 
en moi. Tous mes membres se contractent alors que je jouis bruyamment, et je 
dois m’appuyer d’une main au bureau pour ne pas tomber au sol. 

Derrière moi, dans un ultime coup de bassin, mon bourreau vient à son tour. 
Lui aussi doit s’appuyer au bureau pour ne pas s’écrouler tant il semble 
assommé. Un sourire comblé aux lèvres, Wolfgang va lentement se laisser choir 
dans le fauteuil. 

— Je crois que tu m’as littéralement vidé, ma belle fleur. Approche. 

Mon amant me retire tout d’abord les pinces des mamelons et il grimace en 
apercevant leur teinte rouge-violacé. 

— Rose ! s’exclame-t-il. Tu aurais dû me faire signe que ça n’allait pas ! 

— Non, ça va, ne t’inquiète pas. C’est moins douloureux que ça en a l’air. 
Crois-moi, je ne tolérerai aucune douleur qui brime mon plaisir. 

— Tout de même, rétorque-t-il, peu convaincu. Pauvres petits. Regardez ce 
que votre vilaine propriétaire vous fait endurer. 

J’émets un petit rire alors qu’il se penche pour les couvrir de baisers et les 
titiller du bout de sa langue. Après le mauvais traitement, ses attentions sont 
merveilleusement bonnes. 

— Je calculerai le temps la prochaine fois. Apparemment, je ne peux pas me 
fier sur toi pour me dire que je vais trop loin ou que ça ne va pas. 

Devant mes mamelons marqués par les pinces, je spécifie : 

— Tu devras encore me sauver de moi-même alors. 

Occupé à libérer mes jambes, il répond en souriant : 

— C’est ce qu’il semble et avec joie. Viens, nous descendons. 

— Euh, tu..., bafouillé-je en me tortillant le postérieur. Tu n’oublies pas 
quelque chose ? 

Le regard taquin auquel j’ai droit me laisse comprendre qu’il n’oublie rien. 

— Et si je te disais qu’il me brûle les fesses ? 



Wolfgang me fixe jusqu’à ce qu’un léger sourire me trahisse. 

— Pas assez, apparemment. Tu vas le garder juste pour te punir de ce que tu 
m’as laissé faire à tes mamelons. 

J’émets un hoquet estomaqué, mais avant que je proteste, il m’interrompt : 

— Et si tu rouspètes, je te bâillonne et vais chercher le troisième copain. 

Mes lèvres se pincent vivement alors que je le dévisage les yeux écarquillés. 

— C’est mieux. Maintenant, suis-moi. 

Ce que je fais. Dans l’escalier, il me précède d’une marche en tenant les 
rampes. Si je me prends les pieds dans mes échasses, je ne tomberai nulle part 
ailleurs qu’entre ses bras. Mes yeux se fixent aux siens et je m’immobilise en les 
voyant plissés par la réflexion. 

— À quoi songes-tu ? 

Wolfgang remonte d’une marche pour se coller à moi. 

— Tu vois, dit-il en me caressant la joue du revers du doigt, je ne suis jamais 
sûr de jusqu’où je peux aller, quelle limite je peux dépasser. Au bénéfice d’une 
prochaine fois, là, en haut, aurais-tu préféré que j’aille tout de même chercher le 
troisième ? 

Celui que j’ai en moi est déjà bien assez inconfortable. Je le supporte à peine 
et en insérer un autre me ferait réellement hurler de douleur. 

— Non, non, non, non ! m’écrié-je vivement en secouant la tête. 

Dans un éclat de rire, il déclare : 

— Ah ! Tu vois, ça, c’était un signe de négation très clair. 

Je me frotte sur sa main qui glisse derrière ma nuque. 

— Au bénéfice d’une prochaine fois, soufflé-je en tendant mes lèvres vers 
lui, j’avoue que je ne sais pas quoi répondre. Parfois ça m’excite que tu dépasses 
mes limites, et parfois non. 

— Je dois donc être très vigilant afin de percevoir ces « parfois non ». 

Avec une grimace d’excuse, j’acquiesce d’un hochement de tête. 

— Ou nous simplifions les choses, et lorsque j’obéis ça signifie que tu ne vas 
pas plus loin. 

— Et j’ignore les « parfois oui » ? émet-il en sourcillant. Je ne crois pas. 

Ses lèvres se posent au coin des miennes, puis suivent la ligne de ma 
mâchoire pour remonter vers mon oreille. 

— Laisse-moi relever le défi de te comprendre, Rose, et de discerner le faux 
non du vrai non. 

— Ç’a l’air tellement dingue, dit comme ça. 

— Tu n’es pas dingue, ma fleur, juste un peu excentrique. 

Avec un sourire reconnaissant, je me tourne afin de m’emparer de sa bouche 
qui me fait tant de bien. Ses lèvres sont si douces. J’aimerais les presser plus fort 



contre les miennes, mais, mes mains prisonnières des barres, il reste maître du 
baiser. Sa langue vient caresser la mienne, puis se retire, me forçant à me tendre 
vers lui pour en quémander davantage. 

— Et moi, susurre-t-il avec un rictus, je suis le salaud qui en profite. 

— Tais-toi. Je ne suis pas dingue, je suis excentrique et tu n’es pas un salaud, 
tu es mon sauveur. 

Je m’appuie si fort contre lui que j’en perds l’équilibre. Coincé contre la 
rambarde, Wolfgang me remet d’aplomb, sa main se nichant au creux de mon 
dos. C’est mon tour de maîtriser le baiser, ma langue caressant la sienne sans 
qu’il puisse davantage reculer. Nos lèvres se frottent, se plaquent, se dévorent. 
Comme ça semble devenir une habitude, nous finissons par pouffer de rire. 

Le fait est qu’il y a quelque chose que j’ai vraiment hâte qu’il me retire. Je 
calme mes baisers, mais c’est son tour de me garder contre lui. 

— Quoi ? Tu veux descendre, soudainement ? 

Il promène ses lèvres sur mon visage en me retenant. 

— Y a-t-il quelque chose qui commence à être de trop ? 

Je me débats pour lui échapper. 

— Wolfgang ! Je veux que tu me l’enlèves ! 

— Non. 

Son large sourire triomphant découvrant ses dents de canaille, il s’amuse à 
me retenir alors que je tente maladroitement de descendre. Une marche derrière 
moi, il parsème mes épaules et ma nuque de baisers qui m’arrachent des petits 
rires excités. Un bras me soutenant par la taille, Wolfgang me chatouille de 
l’autre main. Malgré cela, je réussis à rejoindre le plancher. 

— Maintenant, si tu veux que je te l’enlève, cesse de rouspéter. 

Mon bourreau sort le couvert des armoires qu’il pose sur le comptoir, à la 
disposition de mes mains. 

— Sers la table, servante. 

J’ouvre la bouche, mais je n’ai pas le temps d’émettre un mot qu’il enfonce 
un tissu entre mes lèvres. Je crois avoir reconnu la petite culotte qu’il m’a retirée 
plus tôt et mes yeux s’agrandissent d’indignation. 

— Voyons, ma fleur, ne te fâche pas comme ça. Je veux seulement te prouver 
à quel point ton silence ne m’ennuie pas. 

Je lui lance un regard mauvais avant de me tourner vers la table. 

— Je te trouve même très sexy bâillonnée. Je commence à m’y habituer. De 
toute façon, vous parlez souvent trop, les filles... Et tu as dû constater que 
j’aimais bien le calme. Sans compter que je t’ai offert à deux reprises de te 
détacher et c’est toi qui as refusé ! Je considère donc cette situation comme un 
« parfois oui ». 



Il a raison. Et j’adore ça ! D’ailleurs, pour que mes protestations ne le fassent 
pas soudain douter de son initiative, je lui présente mon postérieur en revenant 
chercher les ustensiles. Wolfgang le caresse en souriant, puis me tape 
doucement. 

— Je veux toucher ces belles fesses chaque fois que tu passeras près de moi, 
ma bonne fleur. 

Je me frotte contre lui, et il palpe toutes mes rondeurs avant de me laisser 
servir la table. Une fois terminé, il me retire enfin la braise qui irradiait mes 
fesses. Les mains continuant de se promener sur mes fesses, il m’embrasse dans 
le cou jusqu’à l’oreille. 

— Veux-tu que je te libère ? 

J’hésite. Ai-je vraiment envie que ça se termine ? Je n’ai jamais même 
imaginé aller aussi loin dans mon fantasme. Sa voix me fait sursauter : 

— Trop long ! Tu restes comme ça. 

Bon sang, j’ai presque envie de lui demander de m’insérer le vibrateur. Je 
fixe ce dernier qui repose sur un bureau, plus loin. 

— Vraiment ? Non, ton prochain orgasme appartient à moi, pas à une 
machine. 

Je gémis sous ses doigts habiles qui me masturbent. J’aimerais beaucoup 
qu’il y promène de nouveau sa langue, c’était effectivement bien plus doux que 
l’agressante vibration de la machine. 

— Bon, je dois retourner à mon poisson. Va t’asseoir làdessus en patientant. 

Je fais un pas vers la table. 

— Non, attends, dit-il en me retenant, j’ai une bien meilleure idée. On va 
revenir à mon but premier. Place-toi ici. 

En me guidant par les bras, il m’arrête près de son aire de travail, puis me 
place les paumes vers le haut. Je ne suis pas surprise de le voir aller chercher le 
plateau qu’il met sur mes mains. Il s’assure que mes seins sont entièrement 
découverts et à sa vue avant de déposer son verre de bière entre eux. Sa froideur 
provoque un frisson, la secousse faisant danser le liquide. 

Il me caresse les seins et le sexe à chaque gorgée, tandis que je le regarde 
apprêter le poisson et cuire les légumes. Le souffle court, je frémis d’impatience. 
Je ne me fatigue vraiment pas d’être à lui, ainsi en attente de son prochain désir. 
Si la persistante crainte que ma folie finisse par le troubler revient me hanter, le 
léger sourire qu’il affiche en fredon-nant l’empêche d’atténuer mon bonheur. Il 
n’a pas du tout l’air ennuyé par ce jeu sexuel auquel je ne me décide pas à mettre 
un terme. 

Une gorgée. Il me caresse, faisant fuir mes réflexions dans tous les sens. 
J’arrête de m’inquiéter pour me laisser aller à des émotions plus agréables, 



comme mon espoir d’avoir trouvé un homme avec qui je n’ai aucun secret, 
aucun tabou, aucun malaise. Je repense à notre étrange et quasi irréelle séance de 
la mezzanine. S’est-il autant amusé que moi ? C’est ce qu’il m’a semblé, mais... 
Oh non ! Pourquoi mais ? J’aimerais soudain qu’il me rassure de nouveau sur sa 
propre exaltation. D’un autre côté, je dois faire attention aux inquiétudes que je 
lui partage. Pour me prouver que ma soumission l’excite bel et bien, il pourrait 
m’obliger à sautiller autour de la table avant de pouvoir souper. 

Je le regarde servir les assiettes, allumer des chandelles et remplir nos coupes 
de vin. Wolfgang revient boire la dernière gorgée en me considérant d’un œil 
appréciateur. Sans se presser, il me débarrasse du plateau, puis du bâillon qui 
était effectivement ma culotte. M’empoignant par la nuque, il m’embrasse 
fougueusement. Nos lèvres scellées, il détache mes autres entraves, qui 
s’échouent au sol. Enfin, je l’enlace à mon tour, mes mains parcourant 
avidement son corps nu. Je suis des doigts la courbe de chacun de ses muscles 
pour ensuite savourer leur fermeté et leur douceur sous mes paumes. Mes lèvres 
se perdent dans le creux de son cou, le long de sa clavicule jusqu’à son épaule. 

— Désolé de briser un si bel élan, me murmure-t-il à l’oreille, mais le repas 
nous attend. Je serai tout à toi pour le reste de la soirée. 

Or, je suis comme folle, vraiment, cette fois. Je n’arrive pas à le lâcher. Je le 
veux. Il est à moi. En riant, ses bras m’entourent la taille et il me soulève 
pendant que je l’embrasse fébrilement. 

— Je veux ta langue, lui murmuré-je à l’oreille en lui mordillant le lobe. 

— Oh, tu l’auras, ne t’inquiète pas. Tu pourras t’asseoir sur mon visage et 
me forcer à te lécher aussi longtemps que tu le voudras. 

J’éclate de rire à l’image. Il me pose près de la chaise, ses mains me 
parcourant une dernière fois avant de m’y installer. 

— C’est de la truite pêchée par votre humble hôte, ma chère fleur, que j’ai 
dégelée pour vous qui n’aimez pas la viande. 

Un large sourire étire mes lèvres alors que je m’assois bien droite, les seins 
en évidence, leur mamelon le pointant insolemment. Il fait de même, bandant ses 
pectoraux et ses biceps. Nous restons à nous fixer un moment, puis nous éclatons 
de rire. 

— Merci pour le repas, mon grand loup charmant. 

— Merci pour l’incroyable séance de sexe, ma belle fleur. 

Nous rions de nouveau et attaquons le poisson comme deux affamés. 



Chapitre 29 
Tout ? 


L e feu crépite doucement dans T être, la seule source de lumière du chalet. 
Des ombres de figurines dansent sur les murs autour de nous. Couchée entre 
les bras de Wolfgang, je les contemple. J’adore cette pièce bondée. Je la 
trouve chaleureuse, même dans l’obscurité. 

Il y a un moment que nous sommes juste là à savourer nos corps l’un contre 
l’autre. Après le souper, nous sommes allés nous doucher ensemble. 
Étonnement, ou peut-être pas, après la torride journée que nous venons de vivre, 
nous avons été sages. Toutefois, mes vêtements de bonne sont restés dans la 
pièce. Il voulait que je demeure aussi nue que lui. 

Malgré tous mes efforts pour me concentrer sur le moment présent, mes 
pensées dérivent sur le futur. Wolfgang semble vouloir reproduire l’expérience et 
moi aussi, je l’avoue. Ses mensonges ne sont plus une source de colère, au 
contraire, sans eux, je ne serais pas si bien entre ses bras en ce moment. Sans 
compter toutes ces sensations qu’il m’a fait vivre. Il ne faudrait qu’un appel de 
sa part pour que j’accoure le rejoindre chez lui. Néanmoins, je doute que mon 
romantisme accepte de se contenter de sexe. Je veux de lui bien davantage que 
son corps. Je le veux lui, en entier, jusque dans les coins les plus reculés de sa 
personnalité. 

Un gloussement me sort de mes réflexions. Je lève la tête pour le regarder 
par-dessus mon épaule. Il caresse mes cheveux, un sourire affectueux aux lèvres. 

— Habituellement, les filles m’ennuient avec leur incessant babillage, alors 
que pour toi, je dois constamment t’inciter à me révéler tes pensées. 

— Qu’est-ce qui te fait croire que mes pensées sont dignes de ton intérêt ? 

— Tout ce que tu penses, Rose, est digne de mon intérêt. Surtout ce qui te 
trouble. 

Il lève les yeux et je suis son regard vers le miroir sur socle, lequel se trouve 
toujours près de la poutre. J’y rencontre notre reflet et je comprends que c’est de 
là qu’il a remarqué mes traits crispés. Je me frotte contre lui afin de me blottir le 
plus possible entre ses bras, qui se resserrent autour de moi. Dans un murmure 
d’aise, j’explique : 

— Je n’ai pas envie de briser le moment. 



— Ce sont mes mensonges qui reviennent te décevoir ? 

— Non. J’ai décidé de te pardonner. C’est vrai que si tu n’avais pas été un 
aussi fin manipulateur, je n’aurais jamais vécu cette expérience. 

— Et ce n’est que le début, susurre-t-il, ses lèvres caressant ma tempe. Si tu 
voyais toutes les images que m’envoie mon imaginaire débridé ! Je n’ai pas fini 
de me faire pardonner. 

Je souris sans réussir à chasser le doute de mon regard. 

— Alors ? insiste-t-il. 

Il me fixe, apparemment bien décidé à ce que je lui partage mes réflexions. 
Après un soupir, je lâche : 

— J’ai mis mes principes de côté pour ce séjour, mais je ne crois pas que ce 
sera bon pour mon moral de le refaire. Même si je meurs d’envie de savoir ce 
que t’envoie ton imaginaire, je ne veux pas de ce genre de relation. 

C’est à son tour de soupirer. 

— Est-ce les orgasmes qui t’ont fait oublier notre discussion d’hier ? 

— Ma mentore en rendez-vous dit qu’il ne faut pas tenir compte des sujets 
discutés après l’acte sexuel. Les émotions sont encore à fleur de peau et toute 
promesse ou décision ne pourrait être qu’irréfléchie. 

Les lèvres pincées, Wolfgang fronce les sourcils en hochant la tête. 

— Peut-être. Mais elle parlait d’une relation ordinaire. Notre situation sort de 
tout cadre établi. Même si le plaisir est omniprésent depuis notre rencontre, les 
paroles que j’émets sont très réfléchies. Tu as été claire, hier, sur l’importance de 
tes principes, et je croyais l’avoir été en te disant que nous nous sommes trouvés. 
Puis, si nous nous séparons déjà, qui viendra nettoyer mon condo et m’aider à 
me concentrer sur mon travail ? 

Je lui lance un regard découragé. Quelque chose me dit que si nous nous 
revoyons, il y aura beaucoup plus de sexe que de travail qui se fera. 

— D’accord, consent-il. Plus sérieusement. Que dirais-tu que notre prochain 
rendez-vous soit une randonnée en vélo ? Ou une balade en montagne... 

Un mince sourire étire ses lèvres et je devine qu’il repense à celle que nous 
avons faite ce matin, tout nus. 

— Mais habillés, cette fois, termine-t-il sans perdre son sourire. 

J’essaie de nous imaginer dans des activités plus sobres, mais j’avoue que 
j’ai surtout hâte à une autre journée de sexe intense. Mes sourcils se froncent. 

— Rose ! Tu recommences à garder tes réflexions pour toi ! 

— Je suis seulement en train de réaliser que ce n’est pas toi l’ennemi de mes 
principes, mais moi. 

C’est ce qui explique pourquoi je veux tant apprendre à le connaître. Ainsi, 
je me prouverai qu’il me plaît réellement. 



— Et si, pour le prochain rendez-vous, nous nous interdisions de discuter de 
sexe ? propose-t-il. 

Je le dévisage. 

— Je n’ai pas dit de ne pas y penser, spécifie-t-il. 

— Ouais. On peut bien essayer. 

— Est-ce que « on » exclut la personne qui parle ? 

Je réponds en riant : 

— Sans aucun doute. De nous deux, je réalise que je suis la plus obsédée. 
Mais je vais m’y efforcer. Il y a tant de choses que j’ignore de toi. Toute ta vie, 
en fait. 

— Que voudrais-tu savoir ? Là, maintenant ? 

— As-tu un secret toi aussi ? Dis-moi quelque chose que tes anciennes 
copines ignoraient. 

Sa main me frôlant le bras du bout des doigts, Wolfgang appuie la tête sur le 
dossier du divan. 

— À part que je suis un manipulateur qui finit toujours par tourner les 
situations à son avantage ? 

— Oui, ça je le sais déjà. Et menteur ? 

— Je t’ai promis que je ne te mentirais plus. Mais, oui, je suis un bon 
menteur, ce qui n’est pas vraiment un secret pour mes proches. Sinon... À part 
dans les sports, je n’ai jamais été le genre à faire des excès. Je suis du genre 
plutôt fier de tout ce que je fais dans n’importe quel domaine et je ne me retiens 
pas d’en parler. Je pourrais avouer que ça m’arrive de faire croire à mes copines 
que je dois travailler sur un projet d’urgence pour me sauver d’un souper d’amis 
et en profiter pour jouer à des jeux vidéo avec mes propres amis. 

J’éclate de rire. 

— En fais-tu souvent, des soupers d’amis ? me demande-t-il. 

— Bien, puisque j’habite avec ma meilleure amie et que des amis s’ajoutent 
régulièrement à nous à l’improviste, j’imagine que c’est oui. Donc, tu devras te 
trouver une autre excuse que le travail, maintenant que je suis au courant de tes 
habitudes mensongères. 

— Pas de problème. Ma sœur a souvent besoin de moi en urgence pour 
garder mon neveu. 

Je secoue la tête en levant les yeux dans un soupir. Puis, je sens naître en moi 
une inquiétude. 

— Est-ce que ta sœur sait, pour cette fin de semaine ? 

— Tu es folle ! Elle me tuerait si elle apprenait que j’ai accepté d’enlever 
une fille, même avec son consentement ! Pour le reste, elle me ressusciterait sans 
doute pour me tuer à nouveau, mais très lentement. Toi, tu es toute seule, hein ? 



— Oui, enfant unique. J’ai juste Mélanie et ma cousine Pénélope, mes deux 
entremetteuses, et la dernière sera plus qu’enchantée d’apprendre que j’ai 
rencontré quelqu’un. 

— Alors, tu me prends enfin au sérieux ? Tu me permets de rester dans ta 
vie ? 

— Oui, lâché-je avec un sourire radieux. 

— Tu es contente de ton expérience ? 

— Contente ! Bon sang, le mot est tellement faible ! Je flotte encore plus 
haut que le septième ciel, en ce moment. 

Sa main se glisse sous mon menton pour me renverser la tête vers l’arrière. Il 
m’embrasse sur la tempe et la joue, puis j’étire davantage le cou pour prendre 
ses lèvres. 

— Puis-je faire quelque chose pour te faire grimper plus haut ? 

— Tu m’avais promis ta langue. 

— Absolument. Comment la veux-tu ? Je fais tout ce que tu me demandes. 

— Tout ? 

— Tout. 

Vraiment ? Je reste songeuse. Les images sexuelles qui me viennent à l’esprit 
me concernent moi, pas lui. Qu’est-ce qu’il ne m’a pas encore obligée à faire ? 

— Si je t’ordonnais de te mettre à quatre pattes, le ferais-tu ? 

Il écarte les deux mains en m’y invitant du regard. 

— Alors, à quatre pattes. 

Wolfgang descend du divan pour s’agenouiller devant moi avant de poser ses 
paumes au sol. Je me lève en le toisant de haut. 

— Lèche mes pieds. 

Au regard moqueur qu’il lève vers moi, je devine aussitôt que ça va déraper. 
Néanmoins, il se penche pour passer sa langue sur le dessus de mes pieds, puis 
sur mes orteils. Un petit cri m’échappe en la sentant se glisser entre elles. Je 
veux retirer mon pied, mais il me saisit les chevilles, ce qui me déséquilibre 
jusqu’à me faire retomber assise sur le divan. Wolfgang en profite pour m’étirer 
les jambes afin de pouvoir sucer mes orteils et me lécher la plante de pied. Moi 
qui suis déjà chatouilleuse, je hurle en tentant dans un même souffle de me 
redresser ou du moins de lui retirer mes jambes. C’est insupportable ! Sa bouche 
se ferme sur mes orteils et ses dents se frottent sur ma peau. 

— Arrête ! 

Mon ordre est presque inaudible dans mes éclats de rire. 

— Wolfgang, arrête ! 

Il s’exécute finalement avec un air effronté. Je le pointe du doigt avec colère. 

— Toi... Ça, c’était de la triche ! 



Une idée me vient à l’esprit et je saute par-dessus le divan pour grimper 
l’escalier à la course. Je trouve l’objet convoité sur le bureau. Plus lentement, je 
redescends en claquant la cravache le long de ma cuisse. Wolfgang n’a pas 
bougé. 

— Avance vers la chambre. 

Devant son immobilité, je lui fouette les fesses. 

— Allez, mon loup, avance. 

La cravache s’abat plus fort et encore plus fort, puis il finit par bouger. Je le 
suis en balayant alternativement ses fesses et ses cuisses. Je ne peux pas dire que 
ça m’excite vraiment et je préfère m’imaginer à sa place. Néanmoins, je 
m’amuse. 

— Attends, ordonné-je lorsqu’il est sur le point de monter les marches du 
palier. Va faire le tour de la table de cuisine avant. 

Après un coup d’œil mauvais, il s’exécute. Je contemple la musculature de 
son beau postérieur qui n’a sûrement pas l’habitude de se retrouver dans cette 
position. Et encore moins de se trémousser comme il le fait en cet instant. 

Wolfgang me lance un regard langoureux qui finit par me faire éclater de 
rire. Incapable de retrouver mon sérieux, je tombe assise sur les marches en me 
tenant le ventre. Il est vraiment trop drôle ! Son rire se joint rapidement au mien. 
Son hilarité l’oblige même à s’arrêter, et il finit par se coucher sur le flanc. Oh 
non ! Il ne s’en tirera pas aussi facilement ! 

Reprenant la cravache que j’avais échappée, je m’élance vers lui. Wolfgang 
n’essaie même pas de m’échapper. Il est rendu sur le dos, le visage caché sous 
ses paumes. Manifestement, à la vue de son membre au repos, je conclus que de 
s’humilier devant moi ne l’excite pas plus. Je cherche comment remédier à la 
situation. Debout au-dessus de lui, je profite qu’il ne me regarde pas pour frotter 
le bout de la cravache vers son sexe. Dans un cri de surprise, il se protège des 
mains en se tournant sur le flanc. 

— Tiens donc, constaté-je en voyant l’objet de mes convoitises durcir sous 
ses paumes, est-ce que le bout de cette cravache aurait le même effet sur toi que 
sur moi ? Retire tes mains. 

Son hilarité flottant encore sur ses traits, il libère son membre, sur lequel je 
glisse la cravache. Une fois qu’il est bien dressé, je frotte mon outil contre les 
testicules, et Wolfgang se retient avec peine de reculer. Néanmoins, cette menace 
à sa virilité ne réussit pas à diminuer son évidente excitation. Mon amant me 
fixe, attendant la suite. Je tapote son sexe, m’amusant à voir tous ses muscles se 
crisper sous l’anticipation d’une éventuelle douleur. Le bout de mon pied 
remplace le cuir alors que je baisse sur lui un regard que je veux dominant. Sous 
mes orteils, son érection ne se calme pas. Je m’amuse, mais le seul fait de 



m’imaginer enfouir son sexe dans ma bouche m’excite bien plus. 

Un large sourire illumine mes traits alors que l’image de la suite s’impose. 
Lentement, je pose mon pied sur son torse afin de forcer Wolfgang à se coucher 
sur le dos, puis je me positionne à quatre pattes au-dessus de lui. 

— Maintenant, mon loup, murmuré-je en le frôlant de mes lèvres, je veux ta 
langue. 

— Avec joie, maîtresse. Tout ce que vous voulez. 

— Tu as semblé aimer mon pied sur tes parties. 

Devant son hésitation à répondre, je le fais à sa place : 

— En tout cas, lui est très dur. 

— J’avoue que je me découvre un faible pour les pieds. 

Me penchant juste assez pour frotter nos deux sexes l’un contre l’autre, je 
l’embrasse dans le cou. 

— Ça me donne des idées pour la prochaine fois que tu me laisses les rênes. 
Si tu le fais. 

— Je ne me souviens même pas de la dernière fois que j’ai ri à en avoir ainsi 
mal au ventre avec une fille, alors, oui, il peut bien y avoir une prochaine fois. 
J’avoue qu’être ton jouet sexuel me plaît bien. D’ailleurs, qu’espères-tu 
maintenant de moi ? 

Avec un regard aguicheur, je me redresse, les seins bien en évidence, mais 
lorsqu’il tend les mains vers eux, je les repousse. Wolfgang les glisse sous sa 
tête, se retenant difficilement de revenir à l’assaut. Coinçant mes mamelons entre 
mes doigts, je me caresse en continuant de me frotter contre lui. Après quelques 
secondes de ce manège, je me retourne afin de lui présenter mon postérieur. 

Dans un éclat de rire, il s’empare aussitôt de mes cuisses pour m’attirer à sa 
bouche. Je retiens ma respiration lorsque sa langue me frôle. Doucement, il 
s’attaque à mon point sensible et je ferme les yeux afin de me concentrer sur les 
sensations. Mon amant prend son temps pour me faire monter. Les images de la 
journée me reviennent et mon sexe s’emballe. 

Sans attendre plus longtemps, mes lèvres s’emparent avidement de son 
membre. Gémissant de plaisir, j’augmente le rythme comme lui avec les 
mouvements de sa langue. Les minutes défilent dans une brume de plaisir 
mutuel, puis, dans une douceur bienvenue après cette intense journée, le feu 
explose et m’enveloppe d’une agréable chaleur. Je le suce encore un peu avant 
de me relever en ramassant la cravache. Il m’observe d’un air déçu alors que je 
pointe le plancher à mes pieds. 

— Ici, mon loup. 

Il s’exécute d’un regard incendiaire, me laissant croire que sa docilité tire à 
sa fin. 



— Est-ce que ma maîtresse souhaite que je lui baise les pieds en la suppliant 
de me laisser la prendre ? 

— Euh, bafouillé-je alors que mes orteils se replient au souvenir de la 
sensation de sa langue et de ses dents. 

Le menaçant de la cravache, je réussis à répondre : 

— Oui, et tu as intérêt à rester sage. 

— Bien sûr. 

Je sourcille en le voyant avancer vers moi avec son sourire de prédateur. Je 
tends un pied qu’il embrasse en me lançant des regards malicieux. 

— Pitié, maîtresse, laisse-moi posséder ton corps si sublime, susurre-t-il 
d’une voix chaude. 

Je pouffe de rire lorsque ses lèvres caressent ma cheville. Son autre main 
s’enroule sournoisement autour de mon mollet. 

— Parce que je suis sur le point de ne plus pouvoir me maîtriser. 

Ses doigts chatouillent l’arrière de mon genou. Je voudrais renouveler mon 
ordre, mais je n’arrive à émettre que des éclats de rire en me trémoussant pour 
lui échapper. Je lui fouette faiblement les bras et les côtes, le repoussant juste 
assez pour me soustraire à ses mains et m’enfuir vers la chambre. Je n’ai pas 
atteint les marches qu’il me saisit par la taille. 

En riant, nous nous bagarrons jusqu’au lit. Je réussis encore à le fouetter à 
quelques reprises avant qu’il ne m’arrache la cravache pour la lancer sur le 
bureau. De l’autre main, il me pousse sur le matelas. Je me couche vivement sur 
le dos, écartant mes cuisses dans une invitation explicite. Dès que nous sommes 
protégés, il saute sur moi et me pénètre sans plus de cérémonie. Son corps 
plaqué au mien, ses coups de bassin sont tout d’abord doux et langoureux. Son 
rythme augmente lentement, encouragé par mes mains, qui lui empoignent les 
fesses. Nous finissons par nous ébattre follement au point de faire craquer le 
lourd lit en bois. Je jouis sans retenue jusqu’à ce qu’il atteigne à son tour le 
sommet. Après un soupir orgasmique ressemblant étrangement à celui d’une fin 
de course, Wolfgang se laisse aller contre moi. 

— J’ai bien cru que je n’y arriverais pas, marmonne-t-il dans le creux de 
mon cou. Tu m’as totalement vidé, ma fleur. C’est fait, je n’ai plus rien à donner. 

Les mains se promenant le long des muscles définis de son dos, je ris et 
l’embrasse sur l’épaule. Puis, je laisse ma tête aller sur l’oreiller en fermant les 
yeux. Moi aussi, je me sens vidée et de plus en plus lourde. Je n’ai même pas 
envie de bouger lorsqu’il se retire pour se libérer du condom. Je l’en-tends 
vaguement s’étonner de la transparence de son sperme, mais le sommeil a déjà 
trop d’emprise sur mon esprit pour que je m’intéresse à ses constatations. 

Mes paupières s’ouvrent. Je suis sur le dos, le bras de Wolfgang en travers de 



ma poitrine. Il fait noir. Je me tourne sur le flanc de façon à me lover contre son 
torse. Il m’entoure aussitôt de son bras et je me rendors. 



Chapitre 30 

Pas dans le bon sens 


U ne envie pressante me force à ouvrir les yeux. Le soleil qui inonde la cour 
me laisse croire que j’ai encore fait plus qu’une grasse matinée. Wolfgang 
dort toujours, couché sur le côté, les mains ramenées contre lui. Il grogne à 
peine à mon départ, mais je le trouve les yeux grands ouverts à mon retour. Je 
saute sur lui en riant. Après une longue étreinte, je m’enquiers : 

— Que veux-tu pour déjeuner ? C’est moi qui invite, ce matin. 

Ses yeux s’attardent sur ma poitrine avec un mince sourire. 

— Quelque chose de comestible, spécifié-je. 

— Des toasts au beurre d’arachides et aux bananes avec un grand verre de 
jus d’orange. 

— Bien, je te prépare ça, mon grand loup charmant. 

Il me caresse les hanches et les jambes alors que je descends du lit, puis je 
me déhanche vers la cuisine. M’équipant du tablier, je farfouille dans ses 
armoires pour les trouver parfaitement ordonnées, chaque denrée rangée par 
groupe alimentaire. J’essaie de me souvenir de l’emplacement de ce que je 
prends en me doutant qu’une journée me suffirait pour que tout soit pêle-mêle. 
Pauvre Wolfgang ! Est-il vraiment prêt pour affronter le blob ? 

— Ce tablier est nettement plus sexy sur toi que sur moi. 

Je secoue les fesses sans me retourner tandis que les tranches de pain sautent 
du grille-pain. 

— Un si joli postérieur... Dire que je dois le ramener chez lui. 

Avec un soupir tout aussi déçu que son intonation, je coupe la banane que 
j’ajoute à ses rôties. 

— Tenez, monsieur. 

— Vielen danke meine Dame. 

Je le rejoins quelques minutes plus tard avec mes propres rôties. L’air triste, 
nous mangeons en silence. J’ai encore cette impression d’irréalité. Que lorsqu’il 
m’aura quittée, je ne le reverrai plus. 

— Ramèneras-tu tous tes jouets avec toi ? 

Un léger sourire étire ses lèvres. 

— Je les ai déjà remis dans les sacs. Ils seront prêts pour toi dans mon condo. 



— J’ai toujours peur que tout se termine aujourd’hui. 

— Nous en reparlerons lorsque tu te retrouveras pieds et poings liés dans 
mon lit. Ah non, c’est vrai, je vais en reparler, car toi, tu ne pourras pas. 

La chaleur me reprend d’assaut lorsque je me lève pour desservir. Wolfgang 
me rejoint et me palpe les fesses et les hanches. 

— Tu n’as pas rangé le pain au bon endroit. 

— Non ? Pourtant, il était bien dans cette armoire. 

— Mais pas dans ce sens. 

Je lui lance un regard découragé. Les lacets du tablier se dénouent sous ses 
doigts, puis il me le passe au-dessus de la tête. 

— Je crois que je vais devoir te montrer où les ranger. 

Ses bras s’enroulent autour de ma taille et me tirent vers l’arrière. 

— Je n’ai pas tout mis dans les sacs et je compte bien admirer ta jolie 
silhouette encore un moment avant que nous partions. 

Wolfgang emprisonne mes poignets dans les menottes de cuir reliées par la 
petite barre de bois qu’il attache ensuite à la corde qui pend toujours de la 
charpente. Il la tire jusqu’à ce que mes bras soient bien tendus. Avec la plus 
grande barre, il m’attache les chevilles, m’obligeant à écarter les jambes. 

— Voilà, ma fleur. Maintenant, regarde bien comment je range mes choses 
pour ne pas te tromper la prochaine fois. 

Un rictus étire mes lèvres. Franchement, que croit-il ? Je me ferai une joie de 
me tromper. Devinant la cause de mon sourire, il m’embrasse, puis murmure : 

— Tu seras punie chaque fois. 

— Avec plaisir. Vas-tu me prendre comme ça ? 

— Tu es encore capable d’en prendre ! s’étonne-t-il. 

J’avoue que le vagin me chauffe d’hier, mais ce sera peut-être la dernière 
fois. Je hoche donc la tête, et il ne lui faut que quelques chatouillements pour me 
faire gémir de plaisir. Je me tortille sous ses doigts qui longent mes bras, mes 
côtes jusqu’à caresser mon sexe. 

Avec un sourire appréciateur, Wolfgang s’éloigne, me laissant humide de 
désir. Il range le chalet exactement comme il était, puis transporte les sacs vers le 
garage. 

À son retour, il s’immobilise devant moi, les bras croisés. Je me tends vers 
lui, me déhanche afin d’attirer ses attentions. Ses doigts reprennent finalement 
leur danse sur ma peau, palpent mes seins et pincent mes mamelons. Mes 
gémissements s’intensifient de même que mes vaines tentatives pour lui 
échapper. Ces dernières me font haleter d’excitation et je ne peux même pas la 
calmer un peu en frottant mes cuisses Tune contre l’autre. Mon sexe est livré à 
lui-même. Je le supplie du regard de me soulager, mais il secoue la tête tout en 



me contournant. La première claque me surprend et m’arrache un cri. 

— Juste un petit aperçu de ce qui t’attend si tu fais de nouveau exprès de ne 
pas ranger mes choses au bon endroit. 

Deux autres claques s’abattent sur mon postérieur, provoquant un cri de 
surprise. Il revient devant pour malmener mes mamelons, que sa langue vient 
ensuite caresser doucement. Ses lèvres se promènent sur mon corps, descendent 
jusqu’à ce qu’il soit agenouillé entre mes jambes. Ses pouces écartent mes 
grandes lèvres, livrant mon clitoris à sa langue. Elle tourne autour, puis le titille 
directement pour s’arrêter alors que je suis si près d’atteindre le sommet. Je crie 
de frustration en le voyant se redresser ! 

— Du calme, meine blume. Je veux seulement te voir jouir. 

Ses doigts se plaquent contre mon sexe pour me masturber avec vigueur. Ses 
yeux bleus sont rivés aux miens, que je ferme en basculant la tête vers l’arrière. 
Sa main se retire. Non ! 

— Regarde-moi ! 

J’obéis, docile. Puis, il se relance dans mon plaisir. 

— Je veux que tu me regardes. 

Je me force à le faire, les paupières à demi fermées. Ses doigts me caressent, 
me font rapidement remonter, m’enflammer. Puis, l’éclair me traverse dans un 
cri de jouissance. Ce dernier se prolonge sans plus aucune gêne. 

— Tu aimes ça, ma fleur ? 

— Oui. 

Il se place derrière moi, ses mains de chaque côté de mes hanches. Tirant 
mon bassin vers l’arrière, je le sens me pénétrer doucement. En me déhanchant, 
je le fais entrer plus profondément et je l’encourage à continuer. Wolfgang me 
prend donc avec force, me soutirant des plaintes de plaisir. Je me laisse pendre 
par les bras afin de tendre davantage le postérieur. C’est si bon ! Je ferme les 
yeux, le corps envahi par ces flammes qu’il sait si bien nourrir. Ses coups de 
bassin se font plus intenses jusqu’à se terminer par un grognement. 

Il reste un moment contre mon dos, les bras autour de ma taille, puis étire les 
mains afin de libérer les miennes. Je me redresse en attente qu’il me détache les 
chevilles. 

— Tes vêtements sont sur le lit, m’informe-t-il en se redressant. 

Après un ardent baiser, je marche vers sa chambre, laquelle est déjà dans un 
ordre impeccable et ça me donne une immense envie de me jeter sur son lit si 
bien fait. Ce que je fais d’un bond pour me prélasser sur l’épaisse couette grise. 
Déjà habillé, Wolfgang m’observe, les bras croisés. Avec le jean qui ceinture ses 
hanches et ses épaules larges sous sa chemise indigo, il est presque aussi beau 
que complètement nu. Je me place sur le ventre, le postérieur légèrement 



surélevé. En lui lançant un regard lascif, je le secoue lentement. 

— Tu es une vilaine fille, tu le sais, ça, ma fleur. 

— Oui. Très vilaine. 

Il soupire. 

— Je me désole à le dire, mais nous devons partir. J’ai du travail à faire ce 
soir. Allez, m’incite-t-il en se penchant pour me taper les fesses. Et dis-toi que ce 
n’est que partie remise. Je me souviendrai de cet écart. 

Une autre tape m’arrache un petit cri amusé, avant que je m’empare de mes 
vêtements ; ceux que je portais au moment où il m’a enlevée. Ça fait juste deux 
jours... Quelle expérience incroyable m’a-t-il fait vivre ! Je dois sans cesse jeter 
des coups d’œil à mon amant pour m’assurer que mes souvenirs sont bien réels. 

— Tu es encore inquiète ? devine-t-il en revenant vers moi. Tu crois 
réellement que je vais disparaître et laisser un autre homme mettre la main sur un 
bijou tel que toi ? 

Il me saisit entre ses bras pour m’embrasser partout sur le visage. 

— Tu es à moi, Rose, susurre-t-il à mon oreille. Au contraire, je vais devenir 
possessif... Tu as créé un monstre, ma fleur. 

— Oh ! Pauvre de moi, rétorqué-je en me pendant à son cou. 

— Oh oui ! Si tu savais ce que j’ai en tête pour la prochaine fois... 

Je ris en le laissant me guider vers le garage. Nous nous installons dans la 
voiture en silence, puis il démarre pour s’engager sur un petit chemin de terre. 
En admirant les arbres qui tendent leurs ramures vers nous, je réalise à quel point 
nous étions isolés et si bien. Mon soupir le fait rire. Puis, je ris aussi avant 
d’appuyer la tête au dossier, le regard perdu entre les arbres. 

— Tiens, dit-il en me pointant un chemin. Voilà mon plus proche voisin. Et 
par là, il y a un petit lac. Le terrain appartient à un groupe de chasseurs, et ils 
m’ont autorisé à m’y rendre en dehors du temps de la chasse. En contrepartie, je 
ne les embête pas s’ils empiètent sur ma terre. De toute façon, je me suis souvent 
joint à eux. Mais pour revenir au lac, je me suis permis de le nettoyer 
sommairement afin de m’y baigner, mais pas nu par contre. Il y a toujours une 
chance que les gars rappliquent pour faire la fête. 

— Me faire surprendre nue par un gang de chasseurs ne fait pas partie de 
mon fantasme, confirmé-je, m’attirant le rire de Wolfgang. Il n’y a pas de 
sangsues dans ton petit lac ? Il hausse les épaules. 

— J’avoue que je ne sais pas. Je n’en ai jamais vu. Pourquoi, serais-tu du 
genre chochotte ? 

— Si je devine ce que tu veux dire par « chochotte », je suis certaine que ça 
ne court pas entièrement nu en pleine nature. 

— Je ne crois pas, non. 



— Tu n’as donc pas le droit de m’insulter tant que je ne serai pas sur le bord 
de ton petit lac à refuser de m’y tremper les pieds. 

— D’accord. Et de l’escalade, est-ce que tu en fais ? Parce qu’il y a une suite 
de façades par là-bas pas trop difficiles. 

Heureuse, j’écoute Wolfgang m’étaler toutes les activités que nous pouvons 
faire par ici. Il est déjà en train de nous préparer un horaire pour notre prochaine 
escapade. Je suis bien curieuse de voir comment nous nous en sortirons sans 
sexe. 



Chapitre 31 

De retour à la réalité 


^/"oilà, dit-il, une fois stationné. 

— Voilà, répété-je en soupirant. 

Nous nous regardons quelques secondes avant d’éclater de rire et de nous 
embrasser avec fougue. Ses mains encadrant mon visage, il me fixe et émet : 

— Qu’est-ce que j’aimerais te ramener avec moi ! Mais... 

— Mais ce serait abuser du pain béni, terminé-je pour lui. 

— Exactement. Et c’est un projet trop compliqué pour que j’aie une aussi 
jolie distraction chez moi. 

— Surtout sous ton bureau. 

— Surtout, oui ! Même si j’ai vraiment hâte de reproduire cette expérience. 

— De toute façon, j’ai aussi du retard à rattraper dans mes travaux et mes 
études à cause d’un grand loup charmant qui s’impose depuis des jours dans mes 
pensées. 

— Quel vilain loup ! Mais pour sa défense, je suis certain qu’il est 
imbattable au lit, quelles que soient les envies excentriques de sa partenaire. 

Même si je ne peux nier cette affirmation, je roule des yeux. Or, mon sourire 
s’efface lorsque mon regard s’arrête sur mon appartement. En plus de quitter 
mon inégalable amant, sortir de cette voiture signifie aussi avoir une sévère 
discussion avec Mélanie. 

— Veux-tu que je vienne avec toi ? s’enquiert-il en suivant mon regard. 

— Non, riposté-je. 

J’ajoute, dans un hoquet sarcastique : 

— Avec le tact que tu ne semblés vraiment pas avoir, je ne crois pas que ça 
aiderait. 

Il éclate de rire. 

— Puis, notre discussion sera sans doute trop insignifiante pour monsieur... 

D’un geste vif, Wolfgang étend le bras afin de glisser sa main entre mes 

cuisses et me saisir fortement. Je pousse une exclamation en sentant ses doigts 
appuyer contre le tissu de mon cuissard et se frotter sur mon sexe. Un sourire 
railleur aux lèvres, il me regarde me tortiller sur mon siège en tentant vainement 
de repousser son bras musclé. Hilare, je crie sous l’assaut de ses doigts. 



— Wolfgang ! C’est injuste ! Moi aussi, j’ai le droit de t’embêter ! 

Je ne peux plus m’enfoncer davantage dans le siège et son avant-bras est 
aussi dur qu’une pierre sous ma poigne. 

— Désolé, ma fleur, mais la nature m’a conçu beaucoup plus fort que toi, 
ricane-t-il en se penchant vers moi, ses doigts finissant par m’arracher des 
plaintes excitées. C’est à elle que tu devrais crier ton injustice. 

Comme il est manifeste que je ne réussirai pas à le déloger de là, mon corps 
se relâche finalement alors que je décide de profiter de sa caresse forcée. Je me 
dis qu’il va cesser si j’arrête de me débattre, mais il ne fait que l’adoucir. 
Débarrassé de sa ceinture de sécurité, Wolfgang se penche vers moi et 
m’embrasse dans le cou. Ma main remonte le long de son bras jusqu’à se perdre 
dans ses cheveux. S’il ne met pas fin à ses caresses, je risque fort d’envoyer au 
diable tous mes travaux et de le supplier de m’emmener chez lui pour le reste de 
la journée, voire pour le reste de la semaine. 

— Wolfgang, s’il te plaît, soufflé-je d’une voix légèrement haletante. Tu ne 
nous aides pas, là. 

— C’est toi qui as commencé, rétorque-t-il entre deux baisers. 

— Parce que j’avais tort, peut-être ? 

— Oui, je t’ai déjà dit que tout ce qui te concerne n’a rien d’insignifiant pour 
moi. Maintenant, vas-tu encore m’envoyer un sarcasme ? 

Je me tords sous ses doigts qui accélèrent leur mouvement. 

— Tellement ! lâché-je en riant. Je peux même te dire que je ne laisserai 
passer aucune occasion de t’embêter. 

— Oh, toi, gronde-t-il. Tu mériterais juste de venir décorer mon bureau 
pendant que je travaille. Tu sais ? Une des premières images que je t’ai 
envoyées. 

Revoyant la fille au postérieur dressé qu’il m’avait envoyée, j’approuve dans 
un souffle : 

— C’est vrai, tu ne m’as pas forcée à prendre cette position-là. 

— Non, puisqu’elle t’avait déjà procuré un orgasme, je voulais te surprendre 
avec d’autres idées. Et, en parlant d’orgasme, crois-tu que je puisse t’en donner 
un maintenant ? 

Lorsqu’il l’adoucit, la caresse de ses doigts est des plus agréable et je 
réfléchis quelques secondes à la possibilité avant de secouer la tête. 

— Je ne crois pas, non. Ça donne surtout envie de poursuivre ailleurs et sans 
aucun vêtement. 

Je tourne la tête et nous nous fixons d’un regard brûlant. 

— J’ai vraiment beaucoup de travail à rattraper, dis-je tristement. 

— Et mon condo n’est pas prêt à t’accueillir comme je le voudrais. 



Nous nous embrassons, sa langue venant se joindre à la mienne entre la 
douceur de ses lèvres. C’est incroyable d’avoir autant de difficulté à s’éloigner 
d’un homme que je ne connais que depuis deux jours ! Après tout le sexe que 
nous avons fait, il serait raisonnable de penser que j’en ai eu pour mon dû, mais 
non. J’ai mon cœur qui cogne fortement dans ma poitrine à la seule pensée 
d’aller me trémousser sur son bureau. Et je ne parle même pas de ce qui se passe 
plus bas. S’il me le demandait, peu importe tout ce que j’ai à faire, je le suivrais 
chez lui sans hésiter. Nos bouches se séparent avec la même réticence que deux 
aimants de pôles contraires. Puis, brusquement, sa main se retire de mes cuisses 
dans le même mouvement qu’il sort de la voiture. Enfoncée dans le siège, je le 
regarde contourner le devant afin de venir m’ouvrir. A-t-il deviné que je 
n’arriverai pas à me décider à en sortir toute seule ? À son pas agressif et ses 
sourcils froncés, il donne l’impression d’être hors de lui. 

Mais une fois la portière ouverte, c’est plutôt un regard suppliant qui se 
penche vers moi. De son côté aussi, je crois qu’une seule demande de ma part et 
il m’emmène chez lui. Sur le trottoir, je le regarde claquer la portière en 
soupirant. Puis, face à face, nous retrouvons notre sourire et nous rigolons. 

— Quand... 

— Le plus vite possible, me coupe-t-il. 

— Dans un rendez-vous sérieux. 

— Oui. Pas de sexe tout de suite. D’ailleurs... 

Devinant avec effroi la suite, je l’interromps en reculant vers l’escalier : 

— Bon, j’y vais alors. 

Or, ma fuite est rapidement freinée par son bras qui enserre ma taille afin de 
me ramener à lui. 

— Non, le supplié-je du regard. Tu ne peux pas me demander ça. C’est trop 
injuste ! 

— Ton fantasme dans sa totalité est injuste, Rose. Et, oui, je peux très bien 
t’ordonner de ne pas jouer avec ton corps tant que tu n’auras pas ma permission. 

— Alors, je vais te harceler chaque soir au téléphone pour que tu me la 
donnes. 

— Je serai plus qu’heureux d’entendre tes suppliques alors que moi, je serai 
en train de me masturber à l’autre bout de la ligne. 

Dans un grognement rageur, j’essaie de le frapper, mais mes bras sont 
étroitement coincés entre les siens. Il me fixe de son air railleur et manifestement 
fier de lui. Je repense au fait qu’il ne partage pas mes envies de façon aussi 
viscérale. Même si ça l’amuse apparemment, c’est pour combler mon désir 
d’être dominée qu’il prend ces décisions. Car il est vrai que de devoir me priver 
sous ses ordres m’excite encore plus. Ce qui explique sa satisfaction d’avoir de 



nouveau visé juste. 

Soudain emplie d’une émotion plus vive que le simple désir, je me lève sur la 
pointe des pieds pour m’emparer de ses lèvres. Sans relâcher son étreinte, il se 
penche pour répondre avec encore plus de passion. Notre baiser s’éternise, puis 
d’un même mouvement nous nous repoussons. 

— Bon, lâche-t-il. 

— Bon, répété-je, j’y vais. 

— Moi aussi. 

Il recule vers sa voiture. 

— Bye, Rose. Je t’appelle bientôt. 

— Tu as intérêt ! 

Son ricanement et le regard mutin qu’il me lance en ouvrant la portière me 
laissent croire que s’il m’appelle, ce sera davantage pour aggraver mon état que 
pour me permettre de le soulager. Comme pour confirmer mes pensées, il 
m’envoie un baiser soufflé et remue les doigts en l’air dans un geste d’au revoir 
qui n’a rien d’innocent. En montant les marches à reculons, je ris et lui renvoie 
son baiser. Une fois assis derrière le volant, il appuie son bras au cadre et me 
fixe. Je comprends qu’il attend que je sois entrée pour partir et je déverrouille 
maladroitement la porte. 

Je me précipite aussitôt à la fenêtre du salon pour le saluer une dernière fois. 
J’ai droit à un dernier baiser avant qu’il s’engage sur la rue, un large sourire aux 
lèvres. Et voilà ! Il est parti et je me demande toujours si je n’aurais pas dû 
l’inciter à m’emmener chez lui. Non, c’est mieux ainsi. Nous devons tous deux 
nous remettre des émotions de ce séjour et faire le point. Car, manifestement, si 
nous demeurons ensemble, comme deux animaux qui ne connaissent rien de la 
raison, nous ne pourrons que poursuivre au risque d’en faire une overdose. 

— Ça va ? 

Je sursaute malgré le timbre timide de la voix de mon amie. Mélanie. Bon, 
voilà une excellente manière d’enfin refroidir mon insatiable libido. 



Chapitre 32 
Des explications 


J e me retourne pour trouver Mélanie, les traits crispés par l’inquiétude, qui me 
fixe en tordant le bas de son t-shirt entre ses doigts. 

— Est-ce que... 

— Oui, il m’a tout dit. 

Je devrais être furieuse. J’ai des raisons d’être furieuse. Or, mon premier 
réflexe est d’aller la prendre dans mes bras. Comme je m’y attendais, mon amie 
éclate en sanglots. 

— Je suis vraiment désolée, réussit-elle à émettre en me serrant plus fort. 
Jamais je n’aurais dû parler de ton secret, Rose, jamais ! Mais... 

— Tu étais saoule. 

L’air dépité, elle hoche la tête en marmonnant : 

— Ouais, mais ce n’est tellement pas une excuse. 

— Je sais. 

Ses sanglots reprennent, puis après plusieurs profondes inspirations, elle 
parvient à se maîtriser. Je la guide vers le divan, où nous nous laissons toutes 
deux choir. Une dernière profonde inspiration et elle se tourne vers moi pour 
terminer sa phrase : 

— Ces trucs sadomaso dans lesquels essayait de t’en-traîner Pénélope 
m’effrayaient tellement... 

— Tu as couché avec lui ! la coupé-je. 

Le dos voûté, elle me lance un coup d’œil de biais en hochant légèrement la 
tête. 

— C’est encore à cause de l’alcool... Nos chambres d’hôtel étaient une en 
face de l’autre, il est venu m’aider à ouvrir ma porte en voyant que je n’y 
arrivais pas. Nous nous sommes retrouvés à nous embrasser dans le couloir pour 
finalement aboutir sur mon lit. Au matin, j’étais seule, j’avais un mal de bloc de 
fou, un vague souvenir d’un corps merveilleusement masculin sur moi..., et c’est 
tout. Après, je l’ai évité, et lorsqu’il a appris que j’étais en couple il m’a 
carrément fait la gueule. 

Je devrais être jalouse, mais non. Probablement parce que l’aventure de 
Mélanie est à des lieues de la mienne. Sans compter que malgré tous les 



mensonges de Wolfgang, je le crois lorsqu’il déclare ne pas avoir aimé 
l’expérience. C’est donc sans rancœur que je demande : 

— Ce soir-là, à la convention sur la robotique, avant de lui proposer d’être ce 
type que Pénélope recherche, avais-tu l’intention de coucher avec lui ? 

— Non, je savais bien qu’il n’avait pas aimé sa précédente expérience, parce 
qu’apparemment je lui avais presque crevé les tympans. 

Je ne peux retenir le rictus qui étire le coin de ma bouche. 

— Je suis seulement restée près de lui parce qu’il me protégeait des autres 
gars et paraissait comme le portrait type du sauveur de ses dames. Lorsque je lui 
ai dévoilé ton fantasme et qu’il s’est montré si intéressé, je l’ai tout de suite 
imaginé en train de le réaliser... Je crois que c’est parce qu’il réussit tout ce qu’il 
entreprend, dans n’importe quel domaine. J’ai travaillé assez longtemps avec lui 
pour le savoir. 

Mélanie me saisit les mains et me tourne vers elle d’un air atterré, comme 
s’il n’est pas évident qu’elle est déjà excusée. 

— Je regrette tellement ! Tant de fois, j’ai voulu tout t’avouer, mais j’avais si 
peur que tu ne me pardonnes pas ! 

J’aimerais lui dire qu’elle se trompe, mais se trompe-t-elle vraiment ? Quelle 
aurait été ma réaction avant ce merveilleux séjour dans les bras de mon 
bourreau ? Devant mon silence, ses yeux s’emplissent de nouveau de larmes, 
qu’elle retient avec de grands battements de paupières. Avant que j’ouvre la 
bouche pour la calmer, elle poursuit : 

— Tu... Tu aurais dû te voir lorsque tu es revenue de ce souper, tu avais l’air 
tellement heureuse ! J’ai craint que si je t’apprenais que c’était moi qui avais 
révélé ton secret et qui étais la cause de votre rencontre, je gâche tout. Et qu’en 
plus de ne pas me pardonner, tu ne voudrais carrément plus me parler. 

De plus en plus touchée par la détresse de mon amie, je sens mon regard 
s’embuer et je passe un bras autour de ses épaules afin de l’attirer contre moi. Je 
devine facilement à quel point les dernières semaines ont dû être 
émotionnellement difficiles pour elle. 

— Mélanie, c’est vrai que j’ai été furieuse lorsqu’il m’a tout raconté. 
Vraiment furieuse. Tout comme je l’aurais été si tu me l’avais avoué dès ton 
retour de la convention. Et c’est clair que si tu as d’autres événements du genre 
où tu dois te rendre seule, nous aurons une bonne discussion avant ton départ sur 
ta consommation d’alcool. 

Elle relève vivement la tête et approuve : 

— Oh ! Tu peux être certaine que je ne toucherai même pas une goutte ! 
Parce qu’en plus de dévoiler tes secrets, si Wolfgang n’avait pas été là pour me 
ramener dans ma chambre, j’ignore où j’aurais abouti et avec qui. 



— Donc, dis-je pour ramener la conversation sur le rendez-vous, tu as décidé 
de ne rien me dire malgré son histoire d’enlèvement. 

Après un profond soupir, elle hoche la tête. 

— Exact, il m’a confirmé ce que j’avais vu dans ton regard, soit que le 
rendez-vous avait été un franc succès, que tu étais aussi merveilleuse que je 
t’avais décrite et qu’il s’occuperait avec un immense plaisir de ton fantasme. 
Que je ne devais pas m’inquiéter, qu’il savait ce qu’il faisait et que je ne devais 
rien t’avouer pour l’instant parce que... parce que... 

— Oui? 

— Parce qu’il y avait plus de chances que tu me pardonnes après les bons 
moments qu’il te ferait passer. Sans compter que si je t’avouais tout et que tu me 
tournais le dos à cause de ça, tu te rapprocherais sûrement de Pénélope et de ses 
mauvaises idées. 

Dégoûtée, Mélanie secoue la tête. 

— Quel manipulateur ! Si tu t’étais regardée face à lui à la plage. Tu étais 
totalement envoûtée par cet abruti. Quoique, avec le charme qu’il te faisait, 
c’était difficile de ne pas l’être. 

Je la dévisage quelques secondes avant de me décider à lui demander : 

— Sincèrement, Mélan, as-tu encore du désir pour lui ? Ou des sentiments ? 

— Tu veux rire ! La seule envie qu’il provoque en moi est celle de le rouer 
de coups. Je n’ai jamais eu de sentiments pour lui. Il n’est pas endurable au 
travail, alors je n’imagine même pas comment il doit être dans sa vie privée. 

Elle pousse un profond soupir avant de poursuivre : 

— Après la plage, quand tu as accepté son idée débile, chaque jour est 
devenu une torture. Je me sentais tellement comme une traîtresse, la pire des 
amies qui puissent exister. Pourtant, je n’arrivais toujours pas à trouver le 
courage de briser ton bonheur. J’étais sur le point de craquer, et c’est lorsque je 
lui ai dit que j’allais enfin tout t’avouer qu’il m’a proposé qu’avant de tout 
gâcher, je devrais le laisser venir dans ta chambre réaliser un de tes fantasmes. Si 
tu souriais le lendemain matin, je devais le laisser poursuivre. 

— Et j’ai souri. 

— « Souri » ? Tu aurais dû voir ton visage ! Tu étais plus rayonnante que le 
soleil ! Tu n’arrêtais pas de me répéter que ça avait été la plus belle nuit de ta vie 
et que tu ne pourrais pas faire autrement que de remercier infiniment Pénélope 
pour ça. L’après-midi même, Wolfgang a mis son plan à exécution. Donc... à 
voir le bonheur que tu avais sur le visage en lui disant au revoir tantôt, je devine 
que ça s’est bien passé. Il a été à la hauteur ? 

— À la hauteur ? dis-je en soupirant au souvenir des deux derniers jours. 
D’une hauteur vertigineuse. Encore plus haut que tu peux te l’imaginer. 



— Ça, c’est clair. 

— Donc, répété-je pour elle, même si je le devais, comment veux-tu 
qu’après l’expérience la plus torride de ma vie, je sois furieuse après toi ? Au 
contraire, je dois avouer que je suis très contente que tu ne m’aies rien avoué. 

Soulagée, elle me saute au cou et nous restons un moment à nous serrer 
mutuellement. 

— Merci, Rose, murmure-t-elle. Et je te donne ma parole que je ne ferai plus 
d’excès de la sorte. 

Elle recule et son expression se décompose. 

— Quoi ? m’exclamé-je. 

— Je réalise seulement que tu es en train de donner raison à cet abruti. Sur le 
coup, je préférerais presque que tu me hurles des bêtises et que tu t’enfermes 
dans ta chambre en me jurant de ne plus jamais m’adresser la parole. 

J’éclate de rire alors que Mélanie conclut : 

— Au moins, c’est terminé, et... 

— Euh... 

— Non, s’étonne-t-elle. Vous allez vous revoir ? 

— Oui. 

— Pour faire... 

— Entre autres. Mais pas tout de suite. Nous aimerions essayer des activités 
qui n’ont rien à voir avec le sexe. On veut voir si nous pouvons nous entendre 
dans un autre contexte. 

— Peux-tu me dire sommairement ce que vous avez fait, cette fin de 
semaine ? 

J’arque les sourcils en secouant vivement la tête. 

— Pas vraiment. 

— C’est si pire que ça ? 

— Non ! Enfin, c’est relatif. Disons simplement que je suis trop gênée d’en 
parler. 

— Je comprends. Et avez-vous prévu un autre enlèvement ? 

Je secoue la tête. 

— Non, je te l’avais promis. D’ailleurs, ça l’a plutôt énervé et il préfère ne 
pas recommencer. La prochaine fois, nous ferons ça sagement chez lui. 

— J’espère juste qu’il n’ira pas trop loin. 

— Je ne penserais pas. Maintenant que je sais que ses fantasmes sont 
différents, il ne se gênera pas de me demander que je l’oriente dans ses actions. 

Devinant que mon amie se retient de m’interroger, je me détourne afin de 
m’emparer de mon cellulaire, dont la lumière clignote. 

— C’est justement lui. 



— Déjà ! Il t’a eue juste à lui pendant deux jours, ce n’est pas assez ? 

« Alors, comment s’est passé le crêpage de chignons ? » 

« Bien, puisque le principal responsable n’était pas présent. Tu ne m’avais 
pas spécifié à quel point tu as manipulé Mélanie. » 

« Ah non ? Pourtant, je croyais... » 

« Tu ne crois pas, non. » 

« Puis-je t’appeler pour me défendre de cette accusation de vive voix ? » 

« Attends un moment. » 

Je reporte mon attention sur Mélanie qui m’observe, amusée. 

— Si tu voyais ton sourire. 

— Pourtant, je suis en train de lui reprocher de t’avoir davantage manipulée 
qu’il me Ta dit. 

— En tout cas, réplique-t-elle avec un hoquet sarcastique, c’est clair qu’il ne 
te prendra pas au sérieux ! 

— Eh bien, peut-être que oui, puisque je vais le disputer par téléphone. 

Mélanie roule des yeux, peu convaincue. 

— Tu as un sourire beaucoup trop niais pour être en état de disputer qui que 
ce soit. 

— La faute à qui si j’ai rencontré ce gars-là ? 

Elle bougonne et je baisse les yeux sur un nouveau message. 

« En passant, peux-tu signifier à Mélanie à quel point j’avais raison ? Si 
possible, de la façon la plus hautaine qui soit. » 

J’éclate de rire et me contente de faire lire le message à mon amie. 
M’attendant à un redoutable assaut sur mon appareil, je le ramène vivement vers 
moi. 

— Réponds-lui que toute cette histoire m’a fait vivre un enfer et qu’il ne 
mérite aucune reconnaissance de ma part ! se défend-elle. 

« Elle te déteste. » 

« Pas de problème, je vis très bien avec ça. Alors, m’appelles-tu ? » 

Je me lève, vite imitée de Mélanie. 

— Je vais l’appeler. 

Dans un soupir, elle marche vers la cuisine en secouant la tête. 

— Je ne peux pas croire que vous vous recontactez déjà. Ça ne fait même pas 
une heure que tu es de retour, sans compter que j’ai été presque la seule à parler 
parce que tu ne veux rien me dire de ce que vous avez fait, alors que moi je te 
raconte tout de mes rendez-vous. Mais j’imagine que je le mérite... 

Je laisse Mélanie à son marmonnement pour aller m’en-fermer dans ma 
chambre sans me sentir coupable. Après tout, elle s’en est plutôt bien sortie avec 
ses mensonges. Wolfgang a effectivement raison. Si elle m’avait avoué ça dès le 



départ, je lui aurais fait la tête durant des jours, si ce n’est pire. 

Le doigt appuyé sur le symbole du téléphone, je me laisse tomber sur mon 
lit. 

— Guten tag, meine Dame, me répond-il d’une voix qu’il force à être encore 
plus grave. On m’a chaudement recommandé votre nom comme femme de 
ménage. Apparemment, vous êtes merveilleuse avec un plumeau. Si cela vous 
intéresse, j’aurais beaucoup de travail pour vous. Je suis impatient de vous 
rencontrer dans mon humble demeure. 

J’éclate de rire, vite imitée par Wolfgang. 

— Je serai ravie de venir évaluer l’ampleur de la tâche, monsieur Stein... J’ai 
un blanc, c’est quoi la fin ? 

— Quoi ? s’insurge-t-il. Tu ne te souviens plus de mon nom de famille ? Ça 
va te coûter tellement cher, ça ! 

— Arrête ! Laisse-moi penser. C’est Steinmez ! 

— Non. Cinq fessés de plus. 

— Cinq de plus ? Il y en avait combien, au départ ? 

— Cinq. 

— Tu exagères, là ! 

— Quoi ? Est-ce que je dois comprendre que tu en veux plus ? 

— Non ! riposté-je en tentant de refouler le rire qui me prend. 

— Bien, c’est Steinmetz. Et pour que tu t’en souviennes, la prochaine fois, je 
t’obligerai à m’appeler maître Steinmetz. 

Même si le ricanement qui termine sa phrase me laisse croire qu’il n’est pas 
sérieux, je demande : 

— Est-ce que ça t’exciterait ? 

— Je crois, oui. En tout cas, je trouverais ça très drôle. Et toi ? 

— Oui. 

— Alors, ce sera comme vous voudrez, madame Létourneau. Tu vois comme 
les choses sont bien faites. Moi, je ne mérite aucune fessée. De toute façon, nous 
avons des rendez-vous de prévus avant de jouer à nouveau. 

Est-ce vraiment une pointe de déception que je ressens ? Avec ses histoires 
de plumeau, de fessée et de maître, il ne m’aide vraiment pas à m’assagir. 
J’essaie de ne pas laisser paraître cette fâcheuse déception : 

— C’est vrai. Et je dois me remettre le plus vite possible à mon travail pour 
avoir plus de disponibilités. 

— Comme moi, d’ailleurs. Mais en examinant mon condo, je n’arrête pas 
d’avoir de nouvelles idées qui n’ont rien à voir avec le travail. Mon esprit créatif 
semble bien décidé à œuvrer que pour nous deux, ma belle Rose. 

— J’ai bien hâte d’expérimenter toutes ces idées. 



Notre soupir mutuel est si synchronisé que nous éclatons de rire. 

— Bon, sérieusement, je dois m’y mettre. À très bientôt, meine blume. Bon 
après-midi. Je t’embrasse... partout. 

— Moi aussi, je t’embrasse partout. Je t’écris demain pour commencer à te 
harceler pour que tu me permettes de jouer avec mon corps. 

— Rose ! J’essaie de clore la conversation ! Mais puisque tu en parles, je 
t’en permets un ce soir. Demain, nous verrons. 

— Merci, maître Steinmetz, vous êtes trop bon. 

— Attends de voir ce que ton maître te réserve avant de dire ça, ma belle 
fleur. 

— J’ai tellement hâte ! 

— OK, je dois raccrocher avant de revenir te chercher. À demain, Rose. 

— Sans faute, bon après-midi, monsieur Steinmetz. 

Je raccroche sur nos deux rires et reste couchée à fixer le plafond bleu pâle 
de ma chambre. C’est incroyable l’effet que Wolfgang provoque en moi... Il est 
tellement dangereux pour mon pauvre romantisme ! Je chasse aussitôt mes 
harcelantes appréhensions concernant notre futur qui tentent de gâcher mon 
plaisir. Au contraire, dans un soupir de pur bonheur, je me redresse pour sortir de 
la chambre. 

Me levant d’un bond, je tourne sur moi-même, trop énervée pour aligner mes 
idées. Est-ce que je vais tout de suite régler mes contrats de traduction afin d’être 
libre le plus vite possible, ou est-ce que je vais faire l’inventaire des accessoires 
et déshabillés que je possède ? J’aimerais bien le surprendre avec une tenue et un 
scénario concoctés par moi-même. 

Mélanie s’affaire dans la cuisine, apparemment occupée à transvider son 
repas dans des plats à congeler. Un large sourire aux lèvres, elle semble de bien 
meilleure humeur que lorsque je l’ai quittée pour mon appel. 

— Encore en vêtements de sport ! s’étonne-t-elle. 

Je réalise que je porte toujours mes cuissards, ma camisole et même mes 
espadrilles. 

— On dirait bien... 

— Tu as surtout l’air d’un chat qui tourne en rond sur son coussin, me lance 
Mélanie en riant. Veux-tu m’aider à terminer ? Ensuite, nous irons courir, ça 
t’aidera à te calmer. 

— Excellente idée ! 

Vider ce trop-plein d’émotions que seuls ces quelques mots ont provoqué me 
permettra de réfléchir plus clairement. 

— Qu’est-ce qui te fait sourire ainsi ? demandé-je. 

— Wolfgang m’a écrit pour me remercier d’avoir provoqué votre rencontre 



et... 

Un fou rire la prend avant qu’elle poursuive : 

— Pour calmer ma frustration, il m’a dit que tu l’avais forcé à marcher à 
quatre pattes en lui fouettant les fesses. Est-ce que c’est vrai ? 

— Oui. 

Elle éclate de rire jusqu’à devoir s’appuyer au comptoir de cuisine. 

— C’est pas mal ainsi que ça s’est terminé, dis-je. Enfin, en partie. 

— J’aurais tellement voulu voir ça ! J’imagine que tu n’as pas de photo. 

— Bien sûr que non ! m’indigné-je. Et même si j’en avais, je ne te les 
montrerais jamais. 

Je la rejoins dans la cuisine et Mélanie me tend des plats vides. À son regard 
suppliant, je consens à lui raconter quelques bribes de notre séjour. 

— Tu sais que par ta faute, il m’a fait courir nue dans la montagne. 

— Quoi ? 

— Tu lui as dit que j’étais une bonne coureuse. 

— Oui, il a un faible pour les sportives. Mais comment ça, nue ? Il t’a forcée 
à courir à poil dehors ? 

Je ris devant son air offusqué. 

— Pas tout à fait. Et de toute façon, il était nu lui aussi. 

Mélanie plisse le nez en me dévisageant de plus belle. 

— OK... Vous êtes vraiment tordus, tous les deux. 

— Oh que oui ! 

Étrangement, pour la première fois, je ne me sens pas gênée par sa réaction. 
Je me fiche d’être tordue, parce que je ne suis plus toute seule. Légère et libérée 
de mes désirs hors-norme, je termine en lui racontant quelques autres jeux que 
nous avons faits. Si cela ne m’aide certainement pas à patienter jusqu’à notre 
prochaine séance, cela aidera peut-être Mélanie à comprendre cette étrange 
complicité qui nous lie déjà, Wolfgang et moi. Car, je dois l’admettre, il prend 
beaucoup plus de place dans mes pensées qu’il ne le devrait après seulement 
quelques jours, et un sentiment trop fort tente sournoisement de se tailler une 
place dans mon cœur. 



Chapitre 33 
L’autre côté 


S on téléphone sonne à nouveau et Wolfgang, déçu en apercevant le numéro 
sur l’afficheur, émet un hoquet. Sans autre forme de salutation, Ethan 
demande : 

— Et puis ? 

— Tu t’inquiètes encore ? Je t’ai dit que tout allait bien. Nous sommes 
rentrés sains et saufs. 

— Pas de plainte au criminel en vue ? 

Wolfgang rigole en mettant la fonction mains libres afin de poursuivre son 
travail sur son ordinateur. 

— Au contraire, je suis le plus fin stratège sexuel qui existe. Nous nous 
préparons déjà pour nous revoir. De façon plus sérieuse. 

— « Sérieuse »... comme une copine ? 

— Disons que pour l’instant, elle est l’unique femme qui partagera mon lit, 
si c’est ce que tu entends par là. 

— Tu te réserves pour elle après seulement deux jours ? 

— Ja. 

— Ouf, cette fille a déjà une emprise sur toi ? 

— Crois-moi, je le lui rends extrêmement bien. 

Les images d’elle et de son corps livré à ses désirs les plus tordus défilent 
dans sa mémoire. Malgré son consentement sans équivoque, il conserve une 
certaine perplexité sur le profond plaisir qu’il a tiré de sa soumission, et surtout 
de son humiliation. Néanmoins, il ne prendra pas peur comme les autres. 

— Tu n ’as vraiment pris aucune photo ? 

— Je t’ai dit que non, c’était très clair dans ses limites. 

— Justement, ça ne l’aurait pas excitée davantage ? 

— J’ai assez dépassé ses limites pour l’instant. Une chose à la fois. J’ai une 
petite idée de comment dépasser celle-là et nous sommes loin d’être rendus là, 
autant elle que moi. 

— Je te rejoins ce soir pour te soudoyer avec un bon scotch et avoir les 
détails croustillants. 

— Tu peux toujours rêver. Maintenant, laisse-moi travailler. Je vais avoir 



besoin de temps et de toute ma créativité pour l’ac-cueillir comme elle le désire. 

— À bientôt, alors. 

Une fois le téléphone raccroché, Wolfgang tente de se concentrer sur ses 
écrans, mais ses yeux ne cessent de se diriger vers la porte de l’armoire. 
L’endroit où il a rangé tous leurs jouets, en attendant de les ressortir le plus tôt 
possible. 

À cette seule pensée, il sent monter l’agréable sensation d’une érection. 
Cette dernière l’a d’ailleurs suivi tout le long de sa discussion avec Rose. Même 
si celle-ci l’a d’abord contacté pour lui lancer de nouveaux reproches, il a 
réussi, excellent joueur qu’il est, à orienter la conversation vers un sujet qui 
brouillerait l’esprit de son amante. Il s’est même assuré de faire rire Mélanie 
pour faire diversion. 

Ethan a raison, Rose a une réelle emprise sur ses pensées, qui refusent de 
rester focalisées sur sa programmation. Pourtant, il adore son travail. Rien n’est 
censé pouvoir le dévier de ses réflexions. 

Après un soupir, il laisse retomber ses mains de chaque côté de son clavier. 
Inutile de s’entêter, il ne produira rien de bon pour le moment. Son travail devra 
attendre qu’il se vide un peu la tête de toutes les scènes érotiques qui s’y 
bousculent. À l’instar du chalet, il doit préparer son condo. Un sourire se glisse 
sur ses lèvres alors qu’il se déplace jusqu’à son armoire. 

— Tu ne perds rien pour attendre, ma belle fleur... 


À suivre... 



venante, belle et. généreuse, Rose est très appré¬ 
ciée de ses proches. Malgré tout, elle n’arrive 
pas à garder ses amoureux pour une raison bien 
particulière : clic aime ccrrains jeux. Des jeux qui font 
décamper tous scs prétendants. 

finir par se lasser cr par éviter les rendez-vous orga¬ 
nisés par ses amies, mais un candidat arrire finalement 
son attention. Wolfgang. 

de leur première rencontre. Rose a l’impression qu’il 
y a quelque chose de trop beau poux eue vrai. Or, elle ne 
peut tout simplement pas résister au charme de cct homme, 
qui se décrit sans gêne comme un prédateur. 

ne sc doute pas quelle vient de trouver un parte¬ 
naire de jeu qui saura l’amener au-delà de ses désirs les plus 
inavoués. Ce sera peut-être même elle qui ressentira l’envie 
de fuir... 


est née de deux histoires où les unions 
charnelles étaient soit censurées, suit impossibles file a 
donc décidé rie déployer les ailes rie la iherté dans ce ivre 
qui plonge au cœur de l'érotisme le plus extravagant, sans 
aucune censura 



